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Connaîtra-t-on jamais dans son entier l’oeuvre érotique de Pierre Louÿs ? C’est peu probable. Les conditions indignes dans lesquelles se trouva dispersé après sa mort, démembré, sans doute en partie détruit ce monument de toute une vie, élaboré de son adolescence à sa disparition en 1925, laissent peu d’illusions à ce sujet…

Les deux textes présentés ici, quoique totalement différents, sont d’un grand intérêt. L’Ile aux dames
 est le projet, en partie rédigé, d’un roman probablement resté inachevé, et qui aurait représenté apparemment le monde idéal selon Pierre Louÿs, un monde tout entier gouverné par la sexualité.


Le Manuel de Gomorrhe
 est à l’opposé la notation médicale et réaliste de beaucoup de filles que Pierre Louÿs a connu intimement de cette façon. Tout y est : l’apparence physique, les manières d’être, la difficulté ou l’enthousiasme avec lesquelles l’acte s’accomplit.

Une étrange fascination naît de l’opposition de ces deux textes, publiés séparément dans les quinze dernières années à tirage très limité, et depuis longtemps disparus du commerce…


PRÉFACE

Connaîtra-t-on jamais dans son entier l’œuvre érotique de Pierre Louÿs ? C’est peu probable. Les conditions indignes dans lesquelles se trouvèrent dispersés après sa mort en 1925, démembrés, sans doute en partie détruits, ses manuscrits, par sa femme et son secrétaire, nous laissent peu d’illusions à ce sujet.


Certes, on sait que tout ce qui présentait une sorte de cohérence fut vendu au libraire Edmond Bernard, qui en céda l’essentiel à des éditeurs clandestins : d’où la publication sous le manteau, dès 1926, du
 Manuel de civilité pour les petites filles à l’usage des maisons d’éducation, et surtout, en reproduction
 fac-simile du manuscrit, le magnifique roman
 Trois filles de leur mère.


Publications qui furent ensuite suivies de bien d’autres...

Mais combien de fragments négligés, de manuscrits trop courts pour intéresser les éditeurs de l’époque, de poèmes inclassables, de photographies (Pierre Louÿs faisait beaucoup de photos et en achetait aussi) qui parurent répétitives ou sans intérêt, ont disparu, souvent définitivement.

Ainsi se trouva dénaturé le monument de toute une vie.

Reste la principale information que l’on peut tirer des découvertes successives : on sait maintenant – notamment grâce aux travaux de Jean-Paul Goujon 1 – que Pierre Louÿs, toute sa vie et depuis son adolescence, n’a pratiquement jamais laissé passer une seule journée sans tracer au moins une ou deux lignes tirées de son imaginaire érotique ou, à l’opposé pourrait-on dire, des observations multiples et minutieuses dont il accompagnait ses expériences sexuelles quasi quotidiennes.

Il ressort donc encore de temps à autre des inédits de Pierre Louÿs retrouvés chez des collectionneurs ou des libraires. Ainsi des deux textes que nous présentons aujourd’hui. Et sans doute en ressortira-t-il encore pendant longtemps...

L’Ile aux dames est le projet, en partie rédigé, d’un roman resté probablement inachevé (mais qui sait ?) et qui semble apparemment représenter le monde rêvé selon Pierre Louÿs, un monde tout entier gouverné par la sexualité.


Ce volume fut publié officiellement aux éditions 1900 en 1988 mais rapidement soldé pour des raisons inconnues, il disparut totalement du commerce en peu de temps.


Il était prolongé de petits textes
 (La Retourne, Christine, Dialogues) que nous ne reproduisons pas pour le moment car ils n’étaient manifestement là que pour gonfler un peu le volume. Peut-être pourront-ils prendre place plus tard dans quelques ensembles reconstitués.


D’autre part, le volume imprimé complétait les abréviations du texte de Pierre Louÿs, en mettant les passages abrégés entre crochets. Par exemple « J[eune] F[ille] » ou « F[ernande] ». Nous avons préféré laisser intacte l’écriture de Pierre Louÿs, ses abréviations étant parfaitement compréhensibles par le lecteur, et donnant une idée plus approchante de la rapidité avec laquelle le projet fut composé.


Une savante préface, signée « Simon Collinet », précédait le roman. On y note que la découverte de l’île par des colons français (1623) n’a sans doute pas été choisie par hasard, cette année étant rendue mémorable par l’apparition du
 Francion de Georges Sorel et du
 Parnasse satyrique de Théophile de Viau.



On y suppose également que la rédaction de
 L’Ile aux dames peut être datée des années 1911 à 1914. Années qui furent pour Pierre Louÿs, rappelle Simon Collinet,
 « une période de solitude, de difficulté et même de désastres. Sa veine littéraire “officielle” semble bien tarie, et il ne parvient point à publier son roman Psyché
, dont la publication eût pourtant amélioré sa situation économique. Il en est réduit à vivre d’expédients, de dettes et d’adaptations cinématographiques ou musicales de ses anciennes œuvres. C’est également l’époque où sa femme Louise de Hérédia, qu’il avait épousée en 1899, lasse d’être négligée par un mari incapable d’assurer la subsistance du ménage, va se séparer de plus en plus de lui ; en 1913, elle abandonnera le domicile conjugal et fera demander le divorce. C’est enfin l’époque où Louÿs fréquente assidûment des érudits comme Lachèvre et Loviot, et s’enfonce de plus en plus dans la bibliophilie et l’érudition.

« Or c’est au milieu de ces incertitudes et de ces troubles que Louÿs va composer fièvreusement une grande quantité d’œuvres érotiques, dont certaines ont été publiées depuis, mais dont un grand nombre restent encore, répétons-le, totalement inconnues. Œuvres qui constituent un véritable déluge de stupre, de perversions et d’aberrations sexuelles, comme si Louÿs avait décidé d’aller le plus loin possible dans l’écriture érotique »...

(Ne peut-on se demander d’ailleurs s’il n’y a pas là une simple relation de cause à effet : l’existence de Louÿs et sa force créatrice ayant été tout entières les théâtres d’une lutte inconsciente et perpétuelle entre deux formes de création, l’ « officielle » et la secrète, la seconde ayant peu à peu pris le pas sur la première, pour des causes restées mystérieuses ? Cette piste n’a pas encore été explorée...)


Le
 Manuel de Gomorrhe est dans un tout autre genre le catalogue réaliste, et comme médical, de beaucoup de filles que Pierre Louÿs a connu intimement, selon lui, à la façon de Gomorrhe, c’est-à-dire, un peu paradoxalement, sodomisées. Tout y est : l’apparence physique de la partenaire, son âge, les circonstances de la rencontre, les manières, la difficulté ou l’enthousiasme avec lesquelles l’acte s’accomplit (parfois pour la première fois chez la partenaire, bien qu’elles soient le plus souvent des professionnelles).



Il est paru pour la première fois clandestinement en 1991, soi-disant
 « à Cuba, à l’enseigne de la porte étroite ».



Une justification de tirage, à la fin du volume, précise qu’il a été achevé d’imprimer
 « sur les presses de la porte étroite, dans le cadre des mesures de libéralisation du régime décrétées par le lider maximo. Il en a été tiré trois fois vingt-trois exemplaires sur papier chiffon, non mis dans le commerce, réservés aux ministres et hauts dignitaires du parti unique démocratique, numérotés et paraphés par le chef du comité de censure. Il a été tiré en outre, dans le cadre de l’éducation progressive des masses, quelques exemplaires sur centaure ivoire destinés aux gagnants de la grande loterie nationale et populaire. »


Le texte était précédé d’une courte préface signée « R.M. » On y rappelle que s’il faut en croire le
 Catalogue chronologique des femmes avec qui j’ai couché, de février 1892, c’est en 1891, dans une chambre de la rue des Ciseaux, que Louÿs aurait pour la première fois sodomisé une femme. Il avait donc vingt ou vingt-et-un ans.



On y indique aussi que le
 Manuel de Gomorrhe

« devait, dans la pensée de Louÿs, comprendre à l’origine trois tomes. Il semblerait toutefois que ce plan primitif ait reçu par la suite des modifications, et que le sommaire figurant en tête [...] avec ses deux chapitres préliminaires et ses cent soixante-deux rubriques monographiques, en représente la synthèse définitive. »

Il y est rapporté également que sept pages de plans et de notes portant le même titre sont passées à la vente Andrieux, à l’hôtel Drouot en 1938 (n° 76) et ont disparu depuis.


Enfin il y est dit que les dernières fiches (1906-1907) de l’album intitulé
 Enculées et reproduit à la suite du
 Manuel de Gomorrhe comportaient « 
certaines dates, lieux et parfois prénoms de partenaires, transcrits seulement en caractère cryptographique des manuscrits Legrand » (une écriture chiffrée de manuscrits érotiques du
 XIX
e
 siècle). Nous avons suivi ici la traduction toute simple qui nous était donnée, sans juger nécessaire d’indiquer chaque fois qu’elle était tirée du chiffrage Legrand.



Par ailleurs, le texte du
 Manuel de Gomorrhe et d’
Enculées était suivi de quinze
 Poèmes sodomites inédits que nous n’avons pas jugé bon de reproduire, ainsi que nous avions procédé pour
 L’Ile aux dames. D’autant que ces poèmes font partie, paraît-il, d’un ensemble encore inédit qui sera peut-être publié un jour.


Une étrange fascination naît de l’opposition de ces deux textes qui représentent parfaitement les deux faces de l’imaginaire érotique de Pierre Louÿs, tourné à la fois d’une part vers la fiction, d’autre part vers l’observation clinique de la fonction sexuelle. Il faut remonter à Sade pour trouver dans un cerveau ces deux tendances inextricablement mêlées.


Robert Desnos, qui n’avait pas connaissance en 1923 de l’œuvre secrète de Louÿs, écrivait pourtant dans son étonnant rapport à Jacques Doucet,
 De l’érotisme, considéré dans ses manifestations écrites et du point de vue de l’esprit moderne :


« Toute son œuvre est un appel à la liberté en amour et dans un style magnifique, l’un des plus beaux styles littéraires
 contemporains, il a exprimé une luxure intense et noble. Ils nous font rire ceux-là qui font la moue devant le livre des maisons closes. Pour n’avoir pas été touché par lui, il faut méconnaître absolument l’amour. »

JEAN-JACQUES PAUVERT


Manuel de Gomorrhe
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I ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE

1. Anatomie

La femme étant placée dans la position génu-pectorale, les cuisses modérément écartées, se prête ainsi à l’examen de la région périnéale postérieure et des régions annexes, qui intéressent la sodomie.

La région périnéale postérieure affecte la forme d’un triangle dont la pointe atteint le coccyx et dont la base est tangeante à la fourchette de la vulve. Elle comprend principalement l’anus.

La peau est assez épaisse, mais devient très fine au pourtour de l’anus, à l’endroit où elle forme de nombreux plis rayonnés au fond desquels s’ouvrent de petites glandes qui sécrètent un liquide odorant. L’anus de la femme est dépourvu de poils, mais à la limite de la peau des fesses et de la peau du périnée, une crête continue de chaque côté le système pileux de la vulve. Ces deux lignes de poils contournent l’anus circulairement et se rejoignent dans la direction du coccyx. Certaines femmes brunes sont particulièrement velues en cet endroit.

L’anus, orifice du rectum, n’est pas une simple ou­ver­ture, c’est un canal long de un à deux centimètres, formé en bas par la peau et ses plis rayonnés, en haut par la muqueuse rectale. Chez la femme, il est plus antérieur et plus superficiel que chez l’homme, d’où il résulte qu’il peut être stimulé plus facilement ; il est aussi plus étroit.

La partie externe de l’anus vierge se présente sous la forme d’une étoile en relief d’un ton généralement plus foncé que la peau environnante. Il est rose chez les blondes, rouge brique chez les rousses, bistré chez les châtaines et noirâtre chez les brunes. Les femmes qui pratiquent habituellement la sodomie subissent des déformations très différentes selon les sujets : – ou bien l’anus est refoulé vers l’intérieur en forme d’entonnoir et rendu plus lisse et plus lâche avec effacement des plis radiés ; ou, au contraire, il est saillant et épanoui en forme de fleur avec apparition de la muqueuse. Dans ce cas, il arrive souvent qu’il porte plusieurs excroissances charnues analogues aux petites lèvres, et qui le font ressembler à une seconde vulve.

Dans sa partie inférieure qui est seule pénétrée par le membre viril, le rectum est tapissé intérieurement par deux tuniques, muqueuse et celluleuse, unies étroitement entre elles, mais flottantes et séparées de la tunique musculaire profonde. La muqueuse, d’une douceur exquise au toucher, et d’une sensibilité analogue à celle du vagin, est plissée dans sa longueur et se resserre à l’entrée de l’anus avec cinq ou six petits sillons en forme de croissant.

Intérieurement, deux muscles principaux actionnent l’anus.

1. Le Sphincter externe de l’anus, anneau musculaire très puissant, plus développé chez la femme que chez l’homme. Son rôle est double. Il empêche les matières fécales de s’échapper. Il comprime et stimule la verge pendant la sodomie.

2. Le Releveur de l’anus, antagoniste du sphincter, aide à la défécation et facilite l’introduction du membre viril. Ses fibres musculaires sont pénétrées par les fibres du vagin et enserrent cet organe avec force. Le releveur de l’anus est l’agent principal de la volupté chez la femme qui pratique simultanément le coït et la sodomie.

Chez la femme, le rectum et le vagin se juxtaposent et adhèrent de la façon la plus intime par la cloison recto-vaginale.

Un nombre considérable de filets nerveux viennent aboutir à l’anus et à la muqueuse rectale.

2. Physiologie

On appelle coït anal, ou sodomie, l’introduction du membre viril dans l’intestin par l’anus.

L’anus de la femme, plus superficiel, plus étroit, plus vigoureux que celui de l’homme, et surtout actionné par un releveur qui agit aussi par compression sur le vagin, est un instrument de volupté plus parfait que l’anus masculin. Il doit lui être invariablement préféré.

La sodomie comprend cinq phases que nous résumerons ici. a) Stimulation. b) Introduction, c) Motion. d) Ejaculation. e) Expulsion.


a) Stimulation.
 La femme possède deux organes érectiles qui sont le clitoris et le bulbe du vagin. L’homme les stimule simultanément ou successivement par la caresse, la masturbation digitale ou pénienne, le lèchement, le battement de langue ou la succion. Le moyen le plus ordinairement employé est le saphisme du clitoris complété par l’action des doigts dans le vagin. On peut aussi, avec les femmes qui n’ont pas l’aversion du coït, essayer d’un accouplement normal qu’on interrompt avant l’éjaculation.

Quand ces manœuvres préparatoires ont mis la femme au degré suffisant d’excitation génitale, l’homme concentre ses soins sur l’anus. Il le lèche, puis le pique et le pénètre à coups de langue en écartant violemment le sphincter avec les deux mains. Il y fait pénétrer un doigt, puis deux, puis trois et les remue d’arrière en avant en caressant la muqueuse intestinale, surtout sur la face où le rectum adhère au vagin.

En même temps il agit sur l’esprit de la femme et, selon qu’elle est craintive, sensuelle ou vicieuse, il insiste sur le caractère inoffensif, voluptueux ou pervers de la sodomie.


b) Introduction.
 Les cinq positions les plus favorables sont les suivantes :

1. La femme dans la position génu-pectorale.

2. La femme dans la position dorsale, les cuisses fléchies sur le ventre et les fesses surélevées.

3. La femme dans la position latérale, les membres inférieurs légèrement pliés en avant.

4. L’homme dans la position dorsale, la femme s’accroupissant sur lui, de face ou de dos.

5. L’homme assis, la femme assise sur lui, de face ou de dos.

L’homme facilite l’introduction en lubrifiant l’anus, soit avec de la salive ou du mucus vaginal, soit avec un corps gras (vaseline, crème parfumée, huile, beurre, etc.). Certains sodomites préfèrent la lubrification naturelle des matières fécales. Le procédé le plus parfait semble être de coiffer le gland avec une peau de pêche retournée, qui favorise le passage du membre dans le sphincter sans laisser après lui aux parois l’enduit trop glissant de la vaseline.

La femme écarte elle-même les cuisses afin de dilater l’anus, ou bien elle confie ce soin à un auxiliaire. L’homme dirige son membre avec la main pour éviter les glissements.


II HISTORIQUE

1. L’Orient antique

2. Grèce

3. Rome


III ETHNOGRAPHIE

1. Mœurs parisiennes.

a) Bouquetières.

b) Ecolières.

Au sortir de l’école, les petites filles vont avec les garçons dans les terrains vagues, les chantiers, les enclos, les maisons en construction, ou encore sous les ponts de la Seine ou du canal, dans les fossés des fortifications, enfin partout où elles peuvent lever leurs jupes sans être surprises. Et là, surtout pendant les nuits précoces de l’hiver, elles font « des saloperies » comme elles disent, car ce n’est pas encore de la volupté. La plupart n’osent pas se faire dépuceler, de peur d’être battues. Masturbation de la verge des garçons et de l’anus des filles, puis réunion des deux organes, ce sont les scènes les plus fréquentes.

c) Trottins.

« De ce temps-là, je marcherais pour un bock », dit une petite livreuse dans la légende d’un dessin célèbre. Avec dix francs on obtient tout d’une trottin de Paris ; c’est ce qu’elles gagnent en une semaine ; un instant de douleur vaut bien de doubler la paye le samedi soir. Elles se mettent à quatre pattes en se mordant les lèvres et les braves petites sont pleines de courage. « T’im­patiente pas, ça va entrer. »

Elles ont généralement de treize à dix-huit ans. Elles sont maigres comme des enfants. Leurs cuisses ne sont pas plus grosses que des bras. Leurs fesses n’existent qu’à peine ; le membre se plante là-dedans jusqu’aux poils. Quand on passe la main par-devant on trouve une petite motte osseuse et mal fournie sous lequel un clitoris gros comme un haricot prouve bien des choses. « Tu te branles. — Je me branle à l’atelier mais dehors j’ai une petite amie qui me suce. »

d) Ouvrières.

e) Bonnes.

Ce qui attire beaucoup d’hommes vers les amours ancillaires, c’est que les bonnes acceptent tout ce qu’on leur propose. Elles y mettent une obéissance et une bêtise remarquables. A Paris, on peut dire qu’au moins une bonne sur trois est familiarisée avec le coït anal avant sa vingtième année.


f) Acrobates et danseuses
.


IV PORTRAITS DE FEMMES SODOMITES

1. Selon le caractère.

a) Craintive.

Les fesses dans les mains, elle supplie. Non ! pas là. Oh ! elle a peur !


b) Geignante
.

Elle s’est fourré plus de vaseline qui n’en faudrait pour enculer un pensionnat, et cependant

c) Ecœurée.

Quelle ignominie ! et voilà l’homme qu’elle a cru aimer !

d) Pudique.

L’électricité est éteinte. Elle garde sa chemise, ses bas, son pantalon, et se fourre encore sous les couvertures. « Oh ! je suis rouge jusqu’aux cheveux, dit-elle. Ne me parlez pas ! ne me parlez pas, ou je ne me déciderais à rien. Je ne veux pas savoir que vous êtes là. Il fait nuit. Je suis toute seule. Un rêve va entrer en moi, une volupté irréelle... Laissez-moi croire cela, cher ami. Ah ! mon Dieu ! Vous m’avez touchée... Non, je ne veux plus ; décidément vous êtes un homme affreux. Laissez-moi me rhabiller, vous dis-je. Otez votre main, je suis d’une confusion... Comment n’ai-je pas dit non tout de suite. Vraiment je ne me reconnais plus. »

e) Résignée.

f) Indifférente.

Oh ! par derrière ou par-devant, dans la bouche ou dans la main ou encore sous les aisselles, voilà qui lui est égal, par exemple. Elle vient à ce rez-de-chaussée pour occuper ses après-midi et se dispenser de faire des visites, mais

g) Blasée.

Comment ? il s’amuse encore à des bêtises pareilles ? Faut-il que les hommes soient des enfants, mon Dieu ! C’est curieux une douzaine de fois, elle ne dit pas non. Quand elle était petite, ça l’excitait beaucoup. Elle se faisait enculer par tous les valets de chambre. Mais à la fin on s’en fatigue ; et puis ce n’est pas si drôle que ça.


h) Putain
.

i) Correcte.

Elle est restée coiffée. Elle a gardé ses bagues. A genoux sur le lit en ordre, elle tend le cul avec une certaine noblesse. « Cher ami, soyez assez aimable pour terminer ma toilette. » Et elle présente, avec deux doigts, un petit tube de vaseline rose.

j) Gosse.

Elle s’est fait une natte avec un ruban rose et prend une voix d’enfant de sept ans. « Où c’est qu’on va la mett’, dis, grand sale ? dans mon petit troutrou, dans mon petit cucu. Faudra pas le dire à maman parce qu’elle me donnerait le fouet.

k) Amusée.

l) Curieuse.

m) Amoureuse.

Il veut mon cul ? Il l’aura. Elle est trop heureuse de lui faire plaisir. Et qu’il le sache bien, il est le premier. Jamais elle n’a donné cela à personne. Dieu ! qu’elle est contente d’avoir gardé ce dernier pucelage, puisqu’elle le lui donne. Et la voilà toute émue. C’est le plus beau jour de sa vie... Ah ! comment va-t-elle se placer ? A genoux, elle ne le verrait pas, elle ne pourrait pas l’embrasser, son aimé. Elle se place sur le dos, relève bien les cuisses et cale ses genoux sous les aisselles. Il peut y aller maintenant. Le voilà, le petit trou qu’il lui a demandé. Elle l’offre, elle le présente, elle l’entrebâille, on ne voit que lui.

n) Sensuelle.

o) Vicieuse.

p) Inventive.

Elle a déjà pratiqué dans cent-vingt-deux postures, qu’elle note sur un petit carnet. Ce n’est pas encore assez. Il lui faut maintenant des appareils. Elle suspend un moufle au plafond de la chambre. A la corde est attaché une sorte de panier sans fond qui la reçoit en ne laissant passer que les fesses. Elle a vu cela dans l’Arétin. Assise là-dedans, elle lâche peu à peu la corde, se descend, hésite, s’empale avec lenteur sur l’amant couché, puis, tirant sur la corde, se hausse et se redescend. Et la voilà enthousiasmée ! Oh ! jamais cela n’a été si bon ! Quel truc étonnant ! Comment n’y avait-elle pas songé plus tôt ? C’est délicieux, et si simple ! Il peut voir, cela va tout seul. Est-il content, au moins ? Ce n’est pas une autre femme qui aurait de ces ingéniosités. Qu’il regarde, elle ne le touche absolument que par son petit trou. Son cul le suce comme une bouche.

q) Androgyne.

Elle, une femme ? jamais de la vie. Elle a les cheveux courts, la poitrine plate, les hanches étroites. Elle brandit en avant un membre d’Hercule. Il est vrai qu’il est en caoutchouc, mais cela n’empêche qu’elle ne baise merveilleusement avec et qu’elle n’ait une maîtresse qui l’adore. Aussi elle n’a pris un amant que pour se faire enculer, afin d’être encore plus virile.

r) Masochiste.

Cela lui plaît parce qu’elle en souffre, et la douleur seule la fait jouir nerveusement. Elle veut être enculée avec brutalité, sans vaseline et même sans salive, en crevant l’anus qui résiste. Quand le membre est au fond, il faut lui claquer les fesses, gifler les joues, pincer les seins, tirer les poils et surtout l’injurier tout le temps : « Sale vache ! putain saoûle ! viande à vérole ! faut-il être assez dégradée pour se faire baiser par le trou du cul ! » Et elle répond : « Oui, je suis la dernière des dernières, je ne suis qu’une fille à soldats, je fais entrer les pines dans ma merde... ah ! je jouis !... fous-moi des coups de poings ! tire mes cheveux ! déchire mon cul ! je décharge ! je décharge ! »

s) Obscène.

Elle s’agenouille en pleine lumière, les cuisses écartées, la croupe saillante et fendue, les reins creux ; les tétons sur le dossier du fauteuil. Elle n’a retiré que son pantalon. Entre ses bas noirs et sa jupe noire, les fesses se bombent et s’épanouissent. Toute la chair rouge poilue bâille en arrière. Elle tire avec deux doigts sur les bords de l’anus qui s’ouvre tout à fait.

t) Ordurière.

Elle se fait enculer le matin, sur le siège des cabinets, juste à l’heure où ses fesses se tordent dans l’envie de lâcher leurs ordures. Quelle singulière fille ! au lieu de vider son cul, elle se le fait remplir. « Vite, je vais faire, je ne peux plus me retenir, enfonce vite ta queue, mon chéri ! » Quand on y est entré elle ne se sent plus de joie : « Jusqu’au fond ! Jusqu’au fond ! mets-la toute dans le caca, fais-la grouiller, faut-il que nous soyons cochons pour baiser là-dedans tout de même ! »

2. Selon le type.

a) Maigre.

b) Grasse.

c) Etique.

Elle a si peu de fesses que, lorsqu’elle est à genoux, son trou du cul dépasse comme un croupion de poulet. Ce fleuron saillant et rouge termine la colonne vertébrale décharnée, ainsi qu’une rose au bout d’une tresse. Il prend une importance énorme au milieu de cette peau vide et sèche. On dirait qu’il est déjà écorché de ce qu’on va lui faire.

d) Obèse.

e) Petite.


f) Grande
.


g) Blonde
.

h) Rousse.

i) Brune.

j) Brune poilue.

k) Femme enceinte.

l) Femme cul-de-jatte.

m) Jeune fille vierge.

n) Petite fille.


V LES CAUSES DÉTERMINANTES DE LA SODOMIE FÉMININE

Cent causes déterminantes de la sodomie féminine sont énumérées et développées dans ce chapitre.

Elles peuvent se réduire à sept mobiles principaux, qui sont les suivants :

1. Tradition. (Exemples, conversations, etc.)

2. Désir et vice.

3. Indifférence et intérêt.

4. Devoir. (devoir conjugal, filial, etc.)

5. Nécessité physique. (infirmités, misère, etc.)

6. Brutalité de l’homme.

7. Inconscience.

Si je disais que les femmes, avec leur imagination amoureuse et leur immorale nature, ont trouvé cent quatorze raisons de se faire enculer, je tomberais dans une exagération qu’on serait en droit de me reprocher. Quelques-uns des cas énumérés ci-dessous dérivent en effet de la volonté de l’homme, et bien qu’il soit notoire que la femme, même lorsqu’elle ne le déclare pas nettement, prend plaisir à mettre l’homme dans un état d’esprit et de chair où il prenne à sa place les initiatives érotiques, il n’en est pas moins vrai que dans certaines circonstances et avec certains amants maladroits, certaines femmes subissent la sodomie sans y trouver ni leur plaisir ni leur intérêt. – On sait de reste que les femmes violées ne regrettent pas toujours leur aventure autant qu’on pourrait le croire ; mais leurs protestations et leur résistance partent d’un sentiment souvent plus sincère quand on entreprend de les forcer par l’orifice anal. Le rectum est chez elle l’instrument d’une volupté secrète et entourée de mille précautions : elles n’aiment pas en général être violées de ce côté-là. – Cette exception posée, avec quelques autres, il faut reconnaître que la majorité des femmes admet comme déterminantes, non pas une, mais presque toutes les raisons exposées plus loin. L’homme n’a que l’embarras. S’il est aimable et aimé, on lui a cédé d’avance.

A. Tradition.

1) Exemple.

L’exemple est le mobile le plus fréquent et le plus fort dans les milieux populaires.

La petite fille, couchée dans le même lit que ses parents, les voit agir à chacun de leurs rapprochements. Si la mère accepte, provoque ou subit la sodomie, l’enfant, par imitation, la demande à un gamin quelconque et finit par en prendre l’habitude.

2) Conversations.

L’idée de la sodomie peut venir aussi à la suite de confidences, de conversations entre femmes.

Dans les ateliers, où, pendant les quinze heures de leur travail, les ouvrières ne parlent guère que de leurs amants et font valoir leurs qualités intimes, on rencontre souvent le type de la fille obscène et gaie qui fait tout et qui dit tout. Un matin, elle entre en disant à sa voisine : « Tu sais, ça y est. Y me l’a mis derrière. » On s’empresse. Toutes sont curieuses. Ça lui a-t-il fait mal  ? Un peu sur le moment, mais n’est-ce pas, un pucelage... Tout de même, c’est salement chouette. Et les jours suivants, elle donne des nouvelles. Il a recommencé. Un soir il l’a fait deux fois. Un dimanche après-midi quatre fois. Ça ne lui fait plus mal du tout. Et quand il lui a fait ça en la branlant par-devant, vraiment y’a de quoi mourir tant c’est excitant. Alors les petites amies veulent essayer et comme leurs hommes refusent rarement de se prêter à l’expérience, elles peuvent vite échanger entre elles leurs impressions particulières.

Une brocheuse m’a affirmé que dans son atelier où il y avait vingt-huit femmes, et presque toutes très jeunes bien que trois seulement fussent vierges, une confidence de ce genre avait entraîné les vingt-cinq qui avaient amant ou mari, et même l’une des trois pu­cel­les. La contagion dura un mois. Un certain nombre se bornèrent à un seul essai ; mais une bonne partie conserva l’habitude ou tout au moins le goût accidentel de la sodomie.

3) Conseils.

4) Influence des parents.

5) Occasion.

6) Réputation de l’amant.

La plupart ont peur qu’on ne « sache pas » les enculer, et que par maladresse on ne leur fasse mal. Quand elles rencontrent un homme dont la réputation est faite à ce point de vue, elles demandent souvent elles-mêmes à connaître une volupté si rare. « Au moins celui-là, pen­sent-elles, saura s’y prendre. »

7) Partie de plaisir.

8) Jeu.


9) Défi et Pari
.


10) Vanité des petites filles
.

11) Snobisme.

J’ai été quelque temps l’amant d’une jeune femme assez ignorante et qui trompait son mari pour la première fois. Née dans un milieu inférieur au mien, elle n’avait pas de plus vif désir que d’imiter en tout les usages d’un monde où elle n’était pas reçue. Aussitôt que je fus au lit avec elle, comme je voyais qu’elle m’appelait timidement à des voluptés ordinaires, j’en parus choqué comme d’une gaffe et je lui expliquai avec bienveillance qu’entre amants cela ne se faisait plus. La mode, cet hiver-là, retournait les femmes ; du moins je le lui fis croire, et la chère petite me donna ses fesses. J’ai su depuis qu’elle avait conservé chez d’autres que moi l’habitude que je lui avais fait prendre et je crois sans peine que ses amants ne la détrompaient point quand elle affirmait de sa voix brève et nette qu’il était « très chic » de se faire enculer.

12) Vantardise.

13) Lectures obscènes.

14) Représentation. Voyeurisme.

15) Partie carrée.


16) Orgie
.

17) Pervertissements.

B. Désir et Vice.

18) Sensibilité de l’anus.

19) Prurit après la selle.

20) Habitude de la masturbation anale.

Les petites filles entre elles, ne pouvant se masturber le vagin à cause de leur virginité, mais désirant néanmoins « faire les sales » comme elles disent, se glissent réciproquement un doigt dans l’anus, et le remuent. Il n’est pas une jeune femme sortie du couvent qui n’ait des scènes de ce genre parmi ses souvenirs d’enfance. Cela se fait au lit quand la sœur gardienne du dortoir est endormie ; cela se fait au parc, aux cabinets, partout où l’on peut être seules. Une dame m’a conté que se trouvant dans une classe qui avait été complètement pervertie par deux petites pourritures de treize ans, elle avait des camarades qui choisissaient les heures où la leçon était faite par une religieuse très myope pour fouiller mutuellement tous leurs petits culs avec des doigts ou des crayons, et qu’à elle-même un jour où elle s’était levée pour répondre, sa voisine de derrière lui avait troussé la jupe et avait branlé son cul devant toutes les autres non sans lui donner ainsi de déplorables distractions. Bref, c’est une habitude enfantine générale, aussi dans les familles que dans les pensionnats. – On conçoit dès lors que l’anus des petites filles ayant pris ainsi l’habitude et le goût de recevoir des corps étrangers, s’accommode assez facilement du membre viril à la première occasion qui se présente.

La masturbation anale est, à tous les âges, une excellente préparation à la sodomie. L’amant introduit d’abord un doigt, puis deux, puis trois dans l’anus de sa maîtresse. Il répète chaque jour cette pratique excitante et élargissante, après laquelle il n’a plus de peine à démontrer que, où trois doigts pénètrent, le membre peut entrer.

21) Excitation saphique de l’anus.

Le saphisme de l’anus a pour effet de pousser certaines femmes au désir immédiat de la sodomie, dont la brutalité leur semble seule capable d’apaiser un chatouillement aussi vif.

Une fille de bordel m’a confié qu’elle redoutait les clients qui lui faisaient « feuille de rose » d’une façon habile et prolongée, parce que, dans l’énervement où la jetait cette caresse, elle leur demandait toujours de la calmer par une bonne enculade. Et, ajoutait-elle, si peu de michés savent enculer. Il y en a qui m’ont fait

22) Goût personnel.

23) Aversion pour le coït.

24) Satiété du coït.

25) Ennui.

26) Curiosité.

27) Désobéissance des petites filles.

« Pourquoi veux-tu faire cela ? — Parce que maman le défend. Ça doit être meilleur qu’autre chose. » Telle fut la réponse que j’obtins d’une petite fille qu’on m’avait fournie dans une maison de rendez-vous. L’enfant, dépucelée à dix ans, baisait. Sa mère lui avait appris à sucer et lui avait interdit de se faire prendre par derrière. Cette défense n’avait fait qu’exciter la petite et elle voulait essayer tout de suite. Elle ne comprenait même pas qu’avant cette opération difficile, je prisse des précautions, comme d’élargir son anus en le tirant avec les deux pouces ou en y retournant deux doigts.

28) Adultère. Vengeance.

Le plaisir de donner à l’amant ce qu’on refuse au mari entraîne beaucoup de femmes adultères. « Il n’est jamais entré là. Mon petit trou est pour toi seul. » Certaines poussent si loin ce sentiment de particularisme, que leurs rapports avec l’amant se font normalement par cette voie.

29) Attrait du péché.

30) Perversité.

31) Démonstration.

La Mangin, maquerelle qui mit longtemps en rapport les filles d’Opéra et certains étrangers, reçut un jour la promesse d’une somme d’argent assez élevée si elle réussissait à fournir le cul de Gilberte H., laquelle bien que toute jeune l’avait fort gros et retroussé. Gilberte accepta, mais ne sachant comment s’y prendre pour sa première enculade et voulant s’instruire afin de refuser, le cas échéant, des exigences insolites, elle manifesta le dessein très arrêté de ne dire oui qu’après avoir vu la Mangin elle-même s’accoupler par l’anus à un amant expert. – La Mangin n’avait jamais encore pratiqué ce qu’elle conseillait. Elle se garda bien d’avouer son inexpérience qui aurait pu donner à réfléchir ; elle soutint au contraire que rien n’était plus fréquent ni plus agréable et s’occupa en secret de chercher un amant complaisant et qui ne fût pas rebuté par ses fesses quinquagénaires ; mais elle eut soin de cacher dans un oreiller son visage altéré par l’angoisse et ses larmes ruisselantes, pendant que l’homme la torturait devant Gilberte curieuse.

32) Scandale.

La sodomie peut avoir lieu sans autre motif que de scandaliser une personne tierce.

Une fille est arrivée chez moi un jour en me racontant qu’excédée par les remontrances de sa sœur cadette qui était vierge et très pieuse, elle l’avait attirée chez elle le matin même et s’était fait sodomiser en sa présence avec un luxe d’actes orduriers et d’exclamations obscènes qui avaient bouleversé la pauvre petite.

33) Dédain.

34) Outrage.

Mme B... racontait un jour à une dame qu’ayant à se venger de son mari qui avait des opinions religieuses très strictes, elle l’avait introduit par supercherie dans son intestin, pour le plaisir de lui montrer ensuite son membre couvert d’excréments, preuve de sa souillure et de son péché involontaire.

35) Inversion sexuelle.

Après un bal masqué, dans un cabinet particulier où je me trouvais avec deux amis et trois femmes, l’une de celles-ci costumée en collégienne, et d’ailleurs complètement grisée, déclara qu’elle ne pouvait pas baiser comme ses amies, qu’elle n’avait pas de fente mais une queue et que si on voulait la posséder, elle n’avait à offrir que le trou du cul.

36) Stercophilie.

Le côté excrémentiel de la sodomie est celui qui attire un grand nombre de femmes et surtout de petites filles.

37) Masochisme.

Certaines femmes recherchent la sodomie à cause de la douleur voluptueuse qu’elle leur fait ressentir.

La veuve d’un magistrat, avec laquelle j’ai été en relations passagères, demandait qu’on lui perçât l’anus sans le mouiller ; et ensuite il lui fallait des coups, des gifles sur les fesses, les seins et les joues, des pinçons violents à la vulve, et surtout des injures grossières. Plus on lui disait qu’elle accomplissait un acte infect et dégoûtant, qu’elle n’était qu’une immonde putain, une pouffiasse de faubourgs, une fille à soldats, plus cette singulière femme jouissait.

38) Sacrilège.

39) Nymphomanie.

40) Aphrodisiaques.

C. Indifférence et Intérêt.

41) Indifférence naturelle.

42) Inertie de l’anus.

43) Bon caractère.

Un type assez fréquent chez les fillettes qui vont avec les garçons est celui de la bonne petite âme qui fait tout ce qu’on veut pour faire plaisir. Quand on ne trouve personne, c’est à elle qu’on s’adresse, et comme elle ne refuse rien, on lui demande le plus précieux. « Allons, Titine, prête-nous ton foiron, qu’on y dise un mot. » Elle n’aime pas mieux ça qu’autre chose, mais puisque c’est leur goût... Elle sourit d’un bon sourire, et, la jupe sur les reins, se laisse faire.

44) Farce.

Une femme de chambre m’a raconté le fait suivant. Dans le château où elle servait, elle était poursuivie depuis une semaine par l’un des invités, magistrat dont l’âge et la tournure ne lui plaisaient point. Un jour, ayant reçu de lui un billet de banque pour les bontés qu’on attendait d’elle, cette fille lui donna un rendez-vous pour le soir, mais quelque temps avant de s’y rendre, elle se graissa l’anus au-dedans et au-dehors avec une abondante vaseline. Le lieu de rencontre était un fumoir où bien entendu il n’y avait pas de lumière. La bonne se renversa sur le divan et releva si bien ses cuisses qu’elle se trouva offrir au grave personnage une ouverture qu’il n’aurait certainement pas acceptée s’il avait vu clair. Cependant elle guidait le membre avec sa main, recommandant de pousser avec vigueur en prétextant une étroitesse extrême, et poussait elle-même de la croupe. Le membre fut bientôt où elle le voulait. Quand il se retira, toutes choses étant faites, la fille s’enfuit sans attendre, laissant le vieillard prendre avec ses doigts inconsciemment sa virilité toute gluante de matière, souiller et empester ses vêtements et ne savoir comment reparaître en cet état devant ses hôtes.

45) Habitude.

« Moi, c’est rare quand je chie que je ne chie pas du foutre. » Cette phrase que j’ai entendu dire une fois en pleine rue par une fille à une autre indique à quel point la sodomie peut devenir une habitude. La fille qui l’avait prononcée, je l’ai suivie et connue. Elle avait dix-neuf ans. Comme tant d’autres, elle avait commencé avec son père, puis ses frères s’y étaient mis, les amis de ses frères et tout le quartier. – Elle était tellement accoutumée à la pénétration anale qu’elle la subissait volontiers dans n’importe quelle position et le plus souvent par devant, les cuisses relevées sur la poitrine.

46) Peur de la conception.

47) Médication.

On persuade facilement aux femmes un peu niaises que la sodomie est seule capable de vaincre une constipation opiniâtre, maladie féminine par excellence. Une jeune femme à qui j’ai donné une fois le secret de ce prétendu remède, vient me trouver chaque fois qu’elle en a besoin et m’offre ses fesses comme à un apothicaire.

48) Superstition.

Les paysans de Calabre croient que Satan est logé dans la croupe des femmes vicieuses et que le seul moyen de les dépervertir est d’abreuver le diable où il se cache.

49) Jalousie.

50) Servilité.

Les jeunes bonnes qui servent chez des hommes seuls et se font enculer peuvent céder par intimidation ou simplement par habitude d’obéir ; elles ont cependant aussi un motif spécial qui est la crainte de perdre leur place si elles refusent.

J’ai gardé pendant six mois à mon service une petite bretonne à qui j’avais donné ce goût et qui le prit avec une sincérité évidente après avoir accepté à contre-cœur le premier rapprochement. Elle m’avoua un jour, que quand je l’en privais trop longtemps, elle se masturbait l’anus avec une chandelle de suif qu’elle avait achetée exprès.

Je connais le cas d’un Allemand qui avait dressé sa bonne à lui proposer l’acte sodomitique tous les matins à son réveil, et à ne pas aller à la selle avant de l’avoir accompli.

A Amsterdam, une bonne d’hôtel accepta fort bien de se faire sodomiser par moi dès ma première rencontre. A Venise, à Brindisi, à Messine et dans d’autres villes d’Italie, j’ai trouvé les mêmes facilités chez les femmes de chambre italiennes, dans les hôtels où je descendais.

51) Ambition.

Une femme qui par ambition pour elle-même ou pour son mari, va se prostituer chez un supérieur, est prête d’avance à tout ce qu’on peut exiger d’elle.

Un officier que je connais m’a conté qu’un jour il avait reçu la visite, au ministère, de la femme d’un capitaine qui venait lui demander la croix pour son mari. Cette femme, d’un air résolu, lui dit cette phrase significative « Si vous voulez me le promettre, mon colonel, je vous prouverais ma reconnaissance. » Excité par cette offre, mon officier qui avait servi en Afrique, lui donne rendez-vous pour le lendemain, et quand il la tint toute nue dans ses bras, il lui déclara sans insister davantage, qu’il tenait absolument à la posséder par le petit endroit que son index touchait. Elle avait fait provision de courage et ne refusa rien.

52) Gourmandise des petites filles.

53) Cupidité.

54) Prostitution.

Beaucoup de prostituées, surtout dans les plus basses, s’imaginent que la sodomie est une nécessité de leur état, et s’y livrent sans goût, mais sans répulsion, comme elles feraient un travail pénible si elles étaient ouvrières.

55) Profession spéciale de sodomite.

56) Crapulisme. Promiscuité.

Dans les cités de chiffonniers, les campements de bohémiens et de vagabonds, les « maris » veillent comme ils peuvent sur la fidélité de leurs femmes, mais les jeunes filles appartiennent en commun à tous, et la promiscuité est telle, qu’elles accordent tout à qui veut. Inutile de préciser que ces « mariages » n’ont rien de légal.

En 1893, étant à la campagne aux environs de S... j’entrai peu à peu dans l’intimité et dans la confiance d’une troupe de vanniers qui étaient campés au bord d’une route de la forêt. Il y avait au milieu d’eux, cinq femmes, dont une très jeune, quatorze ans à peine. Un jour l’aîné de la troupe me parla dans un coin et me dit Ces deux-là sont « mariées », il ne faut pas y toucher ; mais les trois autres sont filles, vous êtes notre ami, nous ne vous dirons rien. Je profitai de la permission pour aborder la plus petite qui aussitôt m’entraîna très tranquillement dans un fourré ; dès qu’elle fut seule avec moi, elle me demanda sans honte de quel côté je désirais la prendre, ajoutant que si j’aimais mieux son cul il ne fallait pas me gêner pour le dire et qu’elle était bien habituée à laisser les hommes faire l’amour dedans. Puis, comme elle devinait ma réponse, elle se mit à genoux dans la mousse avec une simplicité charmante, cracha dans ses doigts, se mouilla l’anus... Quand je me fus introduit je la questionnai. Elle ne savait pas très bien avec qui elle avait commencé. Le jeu ne lui déplaisait pas. Elle le faisait indifféremment avec son père, ses frères ou ses camarades. Les autres filles, disaient-elles, ne se refusaient pas plus. Elle ne voyait là rien d’extraordinaire.

D. Devoir.

57) Virginité.

Au cours d’un voyage en Sicile, il m’arriva de coucher dans une petite auberge de village, non loin de Calta­ni­setta. L’aubergiste avait une fille, jeune et très brune, avec qui je n’eus pas de peine à prendre rendez-vous pour le soir. Elle passa de sa chambre dans la mienne sans avoir même pris la peine de garder une chemise sur sa peau de bistre, et je me rappelle encore l’impression que me fit, dès qu’elle parut dans la porte, sa haute touffe de poils noirs ; mais ce n’était pas par là qu’elle entendait me recevoir chez elle. En effet, après quelques baisers, elle s’étendit de côté en me tournant le dos, ramena légèrement ses jambes devant elle, fit bomber sa croupe qui était splendide et guida mon membre vers son anus. Ce ne fut qu’après avoir joui trois fois ainsi, que je lui demandai pourquoi elle s’unissait toujours de même sorte. Elle me répondit qu’elle était vierge.

57 bis) Pudeur.

Femme surprise nue dans une chambre. Se précipite au pied du lit ; se cache le visage sous l’oreiller. « Faites ce que vous voudrez, mais ne me regardez pas. » Comme sa croupe est en vue, on en use. Elle se tait.

58) Amour.

59) Devoir conjugal.

60) Fidélité au mari.

61) Fidélité à la tribade.

J’ai connu à Paris une danseuse qui, incapable d’entretenir une jeune fille qu’elle adorait, avait fini par lui permettre de voir des hommes, mais à la condition expresse qu’elle se ferait sodomiser. La petite promit et ne se parjura jamais. Quand elle emmenait les amants qui se proposaient à elle, elle les prévenait tout bas par cette phrase toujours la même : « Dans ma bouche ou par ici ; mais mon chat est à ma femme. » Cette danseuse est la même que celle dont j’ai parlé plus haut, et qui, couchant à trois avec sa maîtresse et l’amant, buvait au sortir de l’anus le sperme mêlé d’excréments. Elle-même se prêtait volontiers à la sodomie, plutôt par vice que par désir, mais elle avait une répulsion invincible pour le coït normal.

On m’a raconté une anecdote analogue sur deux jeunes filles anglaises d’un monde plus choisi.

62) Inceste Mère et Fils.

Telle mère aurait honte de laisser son fils jouir du trou qui lui a donné naissance, mais ne voit aucune difficulté à ce qu’il pénètre en elle par un autre orifice.

Je connais trois exemples de femmes ayant agi d’après cette singulière distinction morale.

Je puis affirmer au moins le premier, car j’ai été témoin du fait. – C’était une femme d’environ trente-cinq ans qui tenait une maison de petites filles rue de S... dans le centre de Paris. En dehors des scènes de coucheries qui se passaient entre les petites et les clients de la maison, elle donnait des représentations secrètes où deux ou trois petites filles habillées en écolières se livraient avec son propre fils à tous les exercices qu’on devine. Pour corser ces curieuses saynètes, elle imagina d’y jouer un rôle elle-même et de s’accoupler à son fils, ce qui ajoutait un inceste véritable à l’intérêt de chaque pièce ; mais elle ne voulut jamais consentir à le recevoir ailleurs que dans sa croupe ou dans sa bouche. Je me rappelle fort bien avoir vu ce petit, qui pouvait être âgé d’environ quatorze ans, extraire son membre du cul de sa mère avec les marques évidentes de l’endroit qu’il venait de fouiller

63) Obéissance aux parents.

Un grand nombre de petites filles ne se résignent à la sodomie que pour obéir à leur mère.

La femme dont j’ai parlé au chapitre précédent, et qui tenait rue de S... un bordel de fillettes, me conseilla le premier soir où elle me vit, de prendre sa propre fille de préférence à toutes les autres, la disant plus habile et plus complaisante aussi. Elle me confia que l’enfant était dressée à faire tout ce que je pouvais désirer et me pria de me plaindre aussitôt si elle me refusait quelque chose. Je suivis la petite jusqu’à une chambre où elle leva vivement sa jupe courte pour me montrer qu’elle n’avait pas de poils, mais je lui demandai de se déshabiller et de se mettre à genoux sur le lit. A peine avais-je parlé qu’elle prit dans un tiroir un petit pot de vaseline et le mit sur la table de nuit avec une mine de résignation qui prouvait au moins sa docilité. La voyant si sage, je me couchai au milieu du lit, position plus voluptueuse que la normale. La petite s’assit très exactement sur ce que je lui présentais, et après les efforts les plus zélés, s’empala. « Tu m’as l’air bien savante, lui dis-je. — Oh ! maman m’a déjà enculée comme ça pour m’apprendre, avec un petit godemiché. »

64) Mortification.

65) Obéissance au prêtre.

66) Sacrifice.

E. Nécessité physique.

67) Enfance.

Un fait bien connu des hommes qui recherchent les petites filles est que, vers huit ou dix ans, l’anus est moins étroit, moins fragile et aussi plus excitable que le vagin.

Les fillettes qui se masturbent entre elles ne connaissent que deux centres voluptueux : le clitoris et l’anus. Le vagin est à peu près insensible jusqu’à la puberté ; j’en ai fait l’expérience bien souvent. Ni le doigt, ni la lan­gue, ni la verge ne stimulent sa nervosité. Au contraire toutes les petites filles sont susceptibles d’aimer la masturbation anale et de s’habituer à la sodomie si on la pratique avec précaution.

Enfin le membre viril pénètre tout entier dans l’intestin d’une fillette, au lieu que dans un vagin d’enfant, le gland seul peut se loger. C’est pourquoi une petite fille ne peut être vraiment la maitresse d’un homme qu’à la condition de lui prêter l’anus.

68) Infirmité du vagin.

Une jeune fille « barrée » est presque fatalement destinée à la sodomie.

Une indiscrétion de médecin m’apprit un jour qu’une jeune femme que je connaissais un peu avait cette infirmité. Je réussis à grand’peine à devenir son amant et je m’aperçus que, selon mes prévisions, elle jouait avec empressement du seul étui que la nature lui eût donné.

Une des sodomites les plus célèbres de Paris a été la grande Charlotte A... du Vaudeville, qui, elle aussi, était barrée. Elle se servait de sa croupe avec un art admirable.

69) Fatigue du vagin.

Une fille de bordel que je vis une nuit à Paris, me proposa d’abord sa bouche, puis, comme je refusais, ses fesses. C’était un samedi soir ; elle avait baisé avec quinze hommes, me disait-elle, et son vagin ne pouvait plus supporter un coït nouveau.

70) Largeur du vagin.

71) Philopédie.

Les femmes qui ont des rapports avec de petits garçons se lassent vite de recevoir dans leur vagin leurs membres insuffisants. La plupart en profitent pour essayer de la sodomie, certaines du moins de ne pas être blessées.

C’est ainsi que moi-même j’ai été initié à la volupté anale, par une dame inconnue, en wagon. Elle essaya de se faire baiser, n’y trouva qu’un plaisir médiocre et enfin dirigea mon petit membre dans son anus en se masturbant elle-même avec frénésie.

72) Période menstruelle.

73) Grossesse avancée.

74) Laideur.

75) Vieillesse.

76) Préjugé des races.

77) Misère et Faim.

Il m’est arrivé une fois d’enculer une femme pour un sou. C’était une sorte de pari que je m’étais fait avec moi-même. La femme, toute maigre et mourant de faim, m’avait demandé l’aumône en se cachant, au coin d’un quai désert. Je lui dis que je ne lui donnerais un sou que si elle voulait me suivre et me céder sous le pont voisin. Elle accepta. Arrivé là, je lui précisai ce que je désirais. Elle refusa d’abord, n’ayant jamais rien fait de semblable et craignant que cela ne lui fît bien mal. Mais, comme je m’éloignais, elle me rappela et me dit de faire avec elle tout ce que je voudrais pourvu qu’elle eût un sou, c’est-à-dire un petit morceau de pain. Je l’enculai aussitôt et non pas du gland seulement ni pour une minute. Non. En lui ordonnant de faire saillir son cul osseux, j’enfonçai mon membre jusqu’à la racine de sa tige, ce qui m’était facile puisqu’elle avait les fesses aussi plates que la poitrine ; jamais, je crois, je n’ai enculé une femme aussi profondément. Après avoir déchargé une première fois, je continuai de la limer en retenant autant que possible ma seconde éjaculation. Cela dura soixante-dix minutes, pendant lesquelles elle ne cessa pas de me supplier et de geindre, mais sans jamais se retirer elle-même, de peur de perdre son sou. Ensuite je lui donnai deux louis, mais mon pari était gagné.

F. Brutalité de l’homme.

78) Tromperie.

79) Obéissance à l’amant.

80) Menaces.

81) Châtiment.

82) Coups.

83) Esclavage.

84) Torture.

85) Viol de la petite fille.

86) Viol de la femme.

G. Inconscience.

87) Ingénuité.

88) Enseignement de la proxénète.

89) Timidité.

Une ouvrière qui sort de l’atelier, timide parce qu’elle est pauvre et parce qu’elle n’est pas jolie, est abordée dans la rue par un passant très élégant. Elle refuse d’abord, puis, de peur de scandale, elle le suit. Ils montent dans un hôtel borgne, elle est très émue, les joues pourpres, honteuse de ce qu’elle va faire et confuse de coucher pour la première fois de sa vie avec un monsieur aussi bien mis. Elle se laisse déshabiller dans un trouble extrême, voudrait garder sa chemise mais n’ose pas la retenir, se cache la figure dans les mains quand il la tire par les poils et remue dans tous les sens. Après une petite masturbation qui ajoute encore à son trouble, elle se sent retournée, mise à genoux ; puis on la mouille entre les fesses et elle sent qu’on refoule l’anus. « Vous vous trompez », balbutie-t-elle. Mais elle est clouée sur le lit par un « Je ne me trompe pas » qui la terrifie. En même temps un membre inflexible lui troue le derrière et s’enfonce tandis que deux mains puissantes lui fixent les hanches. Malgré la douleur elle ne crie pas. Sans doute cela se fait ainsi dans le grand monde. Elle est honteuse surtout de ne pas savoir s’y prendre et d’être si godiche à seize ans.

90) Trouble.

91) Erreur.

92) Ivresse.

93) Sommeil.

94) Narcotique.

95) Evanouissement.

96) Suggestion.

97) Idiotie.

Dans la forêt de Sénart, il y avait en 1898 une idiote bien connue des bicyclistes, qui se laissait enculer pour six sous à deux pas de la route. Je l’ai prise ainsi deux ou trois fois. Elle avait un rire imbécile et geignard et ne savait guère plus de mots qu’une enfant de quatre ans bien qu’elle en eût au moins trente. Un matin, je la trouvai toute nue et gémissant dans son coin au milieu d’innommables ordures. De ses explications je compris avec peine qu’il était passé là quelques minutes avant moi une troupe d’hommes et de femmes à bicyclette, que les hommes l’avaient enculée en lui faisant très mal, puis qu’ils l’avaient déshabillée, battue et que, sur l’initiative d’une des femmes, toute la troupe avait chié et pissé sur elle, aussi bien dans sa bouche que sur le reste du corps. Je ne l’ai plus revue.

98) Folie.

99) Mort.

100) Nécrophilie.


VI AGES


VII CONSEILS ET CONCLUSION


NOTES

I Pour le chapitre « Moyens » du tome II.

Classification des femmes sodomites

et de leurs sentiments.

1. Celles qui réclament la sodomie. – Goût.

2. Celles qui espèrent qu’on la leur demandera. – Co­­quetterie.

3. Celles qui n’y voient pas d’inconvénient. – In­différence.

4. Celles qui ne savent pas. – Ignorance.

5. Celles qui aimeraient mieux autre chose. – Do­cilité.

6. Celles qui se font prier. – Répugnance.

7. Celles qui se font payer. – Prostitution.

8. Celles qu’il faut brusquer. – Résistance.

Pour qu’une femme refuse toujours
 la sodomie, il faut qu’elle soit à la fois jolie, froide, riche et vraiment pieuse.

Les Treize moyens de séduction

1. Sécurité (rassurer)

2. Exemple

3. Tentation

4. Pervertissement

5. Prières

6. Caresses

7. Aphrodisiaques

8. Ivresse

9. Tromperie (1. Enseignement ; 2. Promesses ; 3. Erreur volontaire)

10. Cadeaux

11. Argent

12. Autorité (1. En faisant agir l’autorité des parents, du maquereau, de la maquerelle, du maître, etc. – 2. Autorité personnelle)

13. Violences (1. Menaces. – 2. Coups. – 3. Viol. – 4. Meurtre)

(peut-être réunir Cadeaux et Argent ; séparer Autorité en deux)

II Manuel de Gomorrhe. – III (Perversions)

I. Erotomanie de la femme.

Imagination

Rêves. Hallucinations.

Lectures. Gravures.

Souhaits. Désirs.

Dépravation personnelle.

Correspondance.

Conversations.

Spectacle.

Pervertissement des autres.

Sacrilège.

Souvenirs.

II. Masturbation personnelle.

Avec l’ongle, le doigt, les cheveux.

Fruits et légumes.

Instruments divers.

Godemiché. Mannequins d’hommes et de femmes.

III.Tribadisme et godemiché.

Proposition. Séduction.

Exposition, examen.

Baisers. Saphisme.

Caresses, masturbation.

Onanisme mécan.

Godemiché.

IV. Perversions avec l’homme.

Crapulisme.

Androïdisme.

Inceste.

Excitation à la débauche.

Exemple.

V. Stercophilie.

Spectacle de la défécation.

Défécation sur toutes les parties du corps.

Stercophagie.

Sacrilège.

VI. Philopédie.

Petits garçons et femmes. 1. Avantages. – 2. Con­seils spéciaux. – 3.

Petites filles et hommes. 1. Avantages. – 2. Conseils spéciaux. – 3.

VII. Bestialité.

VIII. Flagellation.

Masochiste.

Prostituée.

Forcée.

IX. Prostitution.

Sodomites.

Bordels de sodomites.

Proxénétisme.

X. Le Viol et le Sadisme.

Viol.

Torture.

Pal.

III

Les cinq sodomites les meilleures sont :

1. Une fillette de 13 ans impubère
.

2. Une brune obèse.

3. Une jeune négresse.

4. Une danseuse.

5. Une professionnelle.

IV

ForêtCimetière

Champs           Grands magasins

A l’école            Foule

Route            Rue

Parc            Urinoirs

Jardin public            Sous les ponts

Monument public            Fiacre

Eglise            Voiture de deuil

WagonHôtels

Paquebot            Cafés de nuit

Escalier            Bordels

Couloir            Voyeurs

Cabinets            Théâtre

Salon (en visite)             Foire

Chambre du maître            Bal

Chambre de bonne            Guillotine

A dîner           Lit chez soi

Cabinets particuliers

V

Généralités             2

I. Femme couchée sur le dos             2

III. Femme couchée sur le côté             2

III. Femme couchée sur le ventre             1

IV. Femme à genoux (face et côté en q.q. lignes)             1

V. Femme accroupie             2

VI. Femme assise             2

VII. Femme debout (face et côté en q.q. lignes)            1

VIII Femme renversée sur les mains ou les épaules             1

IX. Femme portée par l’homme

X. Femme suspendue extérieurement à lui

(V.
 Accessoires)

14

VI L’Invitation à la Sodomie par la Femme.

Principales formules :

Encule-moi. – Que ta pine m’encule. – Je veux être enculée.

Mets-la dans mon cul. – Fourre-la dans mon cul.

Essaye de l’introduire dans mon cul.

Baise-moi dans le cul. – Fous mon cul.

Enfouis-la dans mon cul.

Enfonce-moi ta pine jusqu’au fond de l’intestin.

Plonge ta pine entre mes fesses.

Je la veux dans mon cul.

Jouis de mes fesses. – Viens jouir dans mon cul.

Viens m’enculer. – Viens me foutre en cul. – Viens foutre

mes fesses.

Tiens, voilà mon petit trou. – Je t’offre mon cul.

Entre dans mon cul.

Mon cul veut la pine.

Fais téter mon cul, donne lui du foutre, il a soif.

VII

Observation.

On racontait à Paris en 1895 qu’une danseuse italienne nommée Nizza B., laquelle avait une prédilection avouée pour la sodomie, faisait d’abord entrer toute une banane épluchée dans l’intestin avant d’y recevoir le membre viril. La banane repoussée par le gland au fur et à mesure de l’introduction pénétrait ainsi jusqu’à la hauteur du nombril et cette fille se vantait d’avoir été, par ce moyen, sodomisée plus loin qu’aucune femme avant elle.

Il est inutile d’ajouter qu’elle trouva des amants assez corrompus pour manger cette banane après son expulsion.

Observation.

Angélina R..., 17 ans, gardeuse de chèvres à D. (Ardèche) se livre aux boucs depuis l’âge de treize ans et s’accouple à eux de préférence par l’orifice anal. Elle prétend qu’elle était vierge quand elle a reçu le bouc pour la première fois, et trop honteuse encore pour céder à un homme. Elle a guidé l’animal dans son anus afin de ne pas être déflorée, et peu à peu y a pris goût. Interrogée sur ses rapports avec les hommes, elle répond qu’elle en a eu depuis, mais qu’elle y trouve moins de plaisir. Je lui demande s’ils la prenaient par les deux orifices elle répond que oui, et qu’elle est la seule de son village à s’y prêter, mais elle répète qu’elle préfère son bouc à tous les garçons.

Pour exciter le bouc, elle entre ses doigts dans le vagin d’une chèvre et s’en frotte les parties naturelles et les fesses, elle se fait flairer puis se retourne, se met à genoux et l’animal la saute. Elle ne se masturbe pas pendant l’opération. L’excitation de la muqueuse anale est suffisante pour provoquer le spasme. J’ai vu cette fille s’accoupler ainsi et il m’a paru qu’elle en tirait une volupté complète.


ENCULÉES

Paris

rue de la Harpe

Fille moitié putain, moitié maquerelle. Basse prostitution, en cheveux.

N’avait jamais été enculée. Elle a consenti avec appréhension, mais elle a littéralement hurlé à l’instant de la pénétration. Malgré tous ses efforts pour se dégager, j’ai réussi, mais à grand’peine. Elle m’a juré qu’elle ne recommencerait plus jamais.

*

Marcelle

Paris

rue du Pélican

Petite femme brune, parlant vite.

La plus complaisante et la plus docile qu’on puisse rêver. Il n’y en a pas que j’aie enculée plus souvent ni dans des positions plus variées.

Elle se prépare seulement avec un peu de mousse de savon, ce qui rend l’introduction rapide sans trop adoucir le frottement.

Une fois, avant de lui faire ce qu’elle était habituée à souffrir chaque fois, je lui ai fourré tout un godmiché dans le trou du cul, en introduisant mes doigts dans le con pour saisir le godmiché à l’intérieur.

*

Décembre 1892

Abbeville

Dans un bordel de l’endroit.

Fille jeune, entrée depuis peu et disposée à tout apprendre.

J’ai eu certainement le pucelage de son cul. L’année suivante la tenancière me l’a rappelé en me revoyant. La fille lui en avait fait la confidence. Après moi, elle l’a accordé à tout le monde.

Je la revois, petite et brune, très paysanne.

*

Jeanne (?)

Rouen

Rue des Espagnols

I

Belle fille brune, très poilue jusqu’au tour de l’anus et dans le sillon. Environ vingt ans.

S’est fait enculer sans difficulté, à genoux sur son lit.

C’est une de celles avec qui j’ai eu le plus de plaisir à le faire.

*

Rouen

rue des Espagnols

II

Fille courte et brune, assez grasse.

La maquerelle m’avait prévenu qu’elle se laissait enculer, mais ne lui avait pas dit qu’elle me prévenait.

Quand j’ai fait la proposition, la fille s’est écriée :

— Ben, t’es bien tombé ! je suis justement pour ça !

Elle avait dit cette phrase avec tant d’entrain que j’ai songé à passer toute la nuit avec elle ; mais après l’acte je suis parti.

Perdue de vue.

*

Rouen

rue des Espagnols

III

Affreuse fille, vieille et laide, mais grande. Avait dû être belle.

Tout à fait habituée à l’acte. Respectueuse et obéissante ; ne demandant ni précautions ni égards.

Malgré sa vieillesse, je l’ai prise trois fois comme pis-aller. Elle m’intéressait par son abjection.

*

Mathilde

Paris

rue d’Aboukir

I

Grande femme forte et brune.

Je suis retourné six ou sept fois avec elle et l’ai enculée à chaque visite.

Elle s’y prêtait, mais avait l’anus assez sensible et une fois m’a montré que je l’avais fait saigner.

*

Paris

rue d’Aboukir

II

Courte et grasse. Pas bien.

Je l’ai prise comme pis-aller, un jour où j’étais allé voir Mathilde et où j’ai appris que celle-ci était partie.

Sur ma demande elle s’est couchée sur le dos en travers du lit et a relevé les cuisses en me présentant au bord son trou du cul par-dessous. Pendant l’acte elle se plaignait beaucoup que cela lui faisait mal.

*

Marie

Paris

Quai des Tuileries

Fille très jeune, 15 ou 16 ans, et jolie, mais de la plus basse prostitution, en cheveux, sous les ponts.

Tout à fait habituée à la sodomie, elle se l’est fait faire en plein air sous le quai, vers 11h du soir, sans difficulté. Coût : 5 F.

*

Paris

rue de l’Échaudé

Fille blonde, mollasse, maussade et endormie.

Est assez habituée à se faire enculer. Les deux premières fois où je l’ai vue, elle s’était noyé tout le sillon des fesses dans de la vaseline. La troisième fois j’ai obtenu qu’elle n’y mît qu’un peu de savon.

A ma visite précédente, peut-être à cause de l’excès de vaseline, je l’avais limée pendant plus de cinq minutes sans aboutir.

*

1896

Séville

Mariquita       dans la petite rue qui donne

rue O’Donnell

Enorme maquerelle obèse, qui fournissait des petites filles chez elle. Aussi grande que grosse. 40 ans environ.

Un jour où elle n’avait personne, elle s’est offerte à remplacer ses petites clientes. J’ai accepté à condition que ce fût en cul. Elle m’a répondu :

— Por el culito ? si quieres
.
1


Je l’ai fait, mais avec une certaine peine, d’abord parce qu’elle s’y prêtait mal et ensuite à cause de l’énormité de ses fesses.

Quelques jours plus tard, elle a fait devant moi une séance de tribadie extraordinaire avec une fille enceinte au 9ème mois, toutes deux nues. Je n’ai jamais rien vu de plus singulier. Il n’y a pas eu de faux-semblant, leurs cons étaient tout baignés de jouissance après l’acte. La fille enceinte m’a sucé à la fin.

*

Séville

petite rue derrière

l’Hôtel de Paris

Fille assez grande. Cheveux châtain foncé. Environ 22 ans.

Elle m’a raccroché devant sa porte. J’ai refusé. Alors elle m’a retenu en m’offrant tout ce que je voudrais, même sa bouche. Je lui ai demandé ses fesses, elle m’a répondu oui, sans hésiter.

Entrée avec moi dans sa chambre au rez-de-chaussée, elle m’a avoué qu’elle ne l’avait jamais fait encore, mais qu’elle voulait bien le faire, qu’il ne fallait pas m’en aller, qu’elle s’y prendrait le mieux qu’elle pourrait, etc.

Je l’ai fait entièrement déshabiller. Elle était assez bien, de corps et de visage. Je l’ai sodomisée sans autre aide que de la salive, et elle a supporté cela courageusement, sans plainte, bien que cela parût lui faire assez mal.

*

Séville

C’était dans un petit bordel du plus bas étage.

J’avais essayé pendant un quart d’heure d’enculer une espèce de bonne qui disait toujours qu’elle voulait bien, et qui hurlait chaque fois que je faisais une tentative.

On m’a fait venir alors une autre femme, petite, les yeux très vifs, habituée à ce genre de complaisances et qui m’a présenté son cul au bord du lit en s’écartant les fesses elle-même avec une impudeur extraordinaire. Je l’ai enculée une fois et je ne suis pas revenu.

*

Rouen

Rue des Cordeliers

Affreuse fille, presque contrefaite. Je l’ai enculée au bord du lit avec un certain dégoût. Elle paraissait souffrir.

*

vers 1895

Paris

Violette

10 rue d’Aboukir

Assez jolie négresse.

Fine et souple, mince de taille, avec la croupe forte et charnue.

Peau très noire, poils courts et crépus, disposés par petites touffes rases comme chez les négresses de race pure.

Quand je lui ai demandé de l’enculer elle y a consenti d’un air soumis et m’a laissé faire sans aucune résistance. C’est la première négresse que j’ai enculée.

*

Naples

une des rues qui montent,

à gauche de la Via Roma

Fille insignifiante et laide, enculée sur le bord de son lit.

*

avril 1898

Louqsor

Grande nubienne à peau foncée, belle de corps et bien faite mais borgne.

Comme je passais avant le coucher du soleil dans la rue des prostituées, où il n’y avait guère que deux ou trois filles sur les portes, elle a vu que je refusais les autres, et alors, elle s’est gaîment tapé sur la fesse droite en me disant :

— Ta’ ala ! Fi’ tisi !

Je l’ai suivie. Elle paraissait au comble de la joie d’avoir arrêté quelqu’un. Sa maison n’était qu’une petite cour sans toit, avec un abri dans le fond. Son grabat était à la belle étoile. Elle s’est placée devant, en retroussant sa tunique bleue, et m’a présenté le cul sans se mouiller.

C’est, je crois, la première fille que j’ai enculée ainsi, en plein air. Je me souviens d’y être allé profondément.

Je lui ai donné ensuite une pièce de 20 piastres (5 F). Elle est sortie sautant de joie et brandissant la pièce pour la montrer à ses camarades.

*

Paris

rue de la Lune

II

Femme brune, mince, très passionnée.

La sodomie lui faisait mal mais excitait son imagination.

Elle y a consenti à condition que je la masturbe avant et pendant l’acte. Son clitoris bandait d’ailleurs de toute sa force pendant que j’entrais dans son derrière.

*

Fernande

Paris

rue d’Argoût

Elle a un tout petit trou du cul rose, dont la teinte ne se détache pas du reste, mais on y rentre néanmoins.

— Tu sais, dit-elle, c’est en cachette de la patronne.

*

« France »

Rouen

Passage de l’Hôtel de Ville

Belle fille, grande, jeune, jouisseuse et très putain. Se vante d’être « la plus putain de la maison ».

Je l’ai revue trois fois. Elle se fait enculer en fermant les yeux et en se mordant la lèvre comme en jouissance, et elle aime « tout ce qui est cochon ».

Deux fois je l’ai enculée à genoux sur son lit, et une fois s’asseyant sur moi couché. S’y est très bien prise.

Elle est brune, avec beaucoup de poils.

En 1906 j’ai appris qu’elle avait quitté Rouen pour Paris. Etait alors, paraît-il, dans une maison de rendez-vous de la rue de l’Arcade.

*

Lucienne

Paris

rue Jean-Jacques Rousseau

I

Bretonne, plutôt grasse. Cheveux châtains. Visage rond.

Souriante. Des tétons et des fesses. Type de servante d’auberge, bonne fille.

Elle doit être la femme que j’ai enculée le plus souvent (25 à 30 fois). S’y prêtait sans aucune résistance. Il était entendu que je la prenais toujours par là.

Se laissait mettre dans toutes les positions devant le lit, debout, à genoux sur le lit, couchée sur le dos et les jambes relevées, couchée sur le côté, etc. Une fois s’est enculée en s’asseyant sur moi couché, et me tournant le dos.

Devenue poitrinaire, elle est morte en 1906.

*

Paris

Rue Jean-Jacques Rousseau

II

Ancienne actrice de la troupe Frédéric Achard. 40 ans (moins ?)

Prise comme pis-aller, un soir où Lucienne était sortie.

Une des rares femmes qui ait consenti à se faire enculer en présence d’une camarade. La camarade, beaucoup plus jeune et jolie, ne dissimulait pas son dégoût de voir une femme se laisser faire des choses pareilles.

Autant que je me rappelle, l’acte a eu lieu debout sur le lit, pendant que les deux filles se gougnottaient.

*

Marcelle

Paris

rue Jean-Jacques Rousseau

III

Mince, tête à la Botticelli ; assez jolie. 30 à 32 ans. Seins passables. Fesses petites. L’air vicieux ; ou plutôt l’air d’une fille spécialiste pour amants vicieux.

Je l’ai enculée 12 ou 15 fois au moins, presque toujours debout au bord du lit. Se laissait faire sans résistance.

Une fois, j’ai commencé à la branler pendant l’acte et je lui ai demandé si elle voulait jouir. M’a dit que oui, qu’elle en avait envie. A déchargé sincèrement après deux ou trois minutes de masturbation et sodomie ensemble.

*

Paris

rue Saint-Denis

Fille jeune, cheveux blonds châtains, l’air gentil.

Mise comme une modiste, en canotier, corsage clair et jupe plus foncée, mais faisant le métier.

Je l’ai trouvée vers minuit au coin de la rue St-Denis et de la rue des Lombards, rentrant chez elle.

Jamais on ne l’avait sodomisée. Elle a d’abord un peu hésité, puis, en échange d’une promesse de dix francs, elle y a consenti. Nous étions dans une chambre d’hôtel borgne de la rue St-Denis ; elle s’est placée debout devant le lit, en se penchant, et m’a laissé faire sans trop se plaindre.

*

Fernande Chabanel

Paris

rue du Mont-Thabor 4

1906

Maigre, rousse, très vicieuse. 18 ans.

C’est la jeune fille la plus mouillée que j’aie jamais connue. Sitôt qu’on lui prenait le con, on en avait plein la main.

Aimait tellement le postillon que je lui ai proposé de l’enculer. Hésita d’abord, puis se laissa persuader par l’exemple des modèles de q.q. photos obscènes.

Après le premier essai qui réussit bien, j’ai recommence 12 ou 15 fois (savon). Elle se plaçait toujours couchée de côté au bord du lit et moi debout.

Avec elle je préférais la sodomie, parce que sa bouche était si petite qu’elle me faisait mal avec ses dents ; d’ailleurs elle suçait mal et au contraire se faisait enculer très bien.

*

Lydia

Epernay

7 rue des Rocherets

1906

Grosse fille brune, complaisante.

Enculée une fois au bord d’un lit à rideaux, chambre du rez-de-chaussée.

M’a donné sa carte en me demandant de revenir.

*

Nina

1907 Toulon

rue du Rempart (coin)

I

De Buenos-Ayres. Très brune de cheveux, de poils et de peau. Assez grasse, forte cambrure des reins. Type d’Américaine espagnole. Prétend pourtant être Hon­groise et née à Budapest, quoiqu’élevée à Buenos-Ayres depuis son enfance. Se nommerait Rosa Simon.

Elevée depuis l’âge de 12 ans dans un bordel de petites filles à Buenos-Ayres. Dit que dans cette ville, il y a beaucoup de bordels de fillettes impubères, 10 ans, 11 ans, etc. ; maisons non reconnues officiellement mais que la police tolère. Il y en a entre autre Calle Floridas. Ces petites sont pour la plupart vierges et font seulement ce qu’on appelle « hacer una mamada
 » ou plus crûment « chupar lo’ cojone
 ».
2


Dit qu’à Buenos-Ayres « casi todas las mujeres (de burdel) joden por el culo »

3
, que rien n’est plus fréquent ni plus ordinaire. Pourtant, elle, Nina, s’y prête mal et je n’ai jamais réussi complètement avec elle. Si je la mets dans cette série où je ne comprends que des filles vraiment enculées, c’est à cause des détails qui précèdent.

*

Marcelle

1907 Toulon

rue du Rempart (coin)

Amusante petite putain de Paris, ex-actrice ou figurante aux Folies-Bergère ; a été en tournée à New-York et au Caire, où elle a quitté le théâtre pour la maison de rendez-vous.

20 ans environ. Cheveux châtains. Corps allongé, sans hanches. Fesses petites.

Bavarde, gaie, absolument sans pudeur ; se penche toute nue par la fenêtre ouverte en plein jour pour appeler la bonne.

N’avait jamais été enculée. S’y est prêtée la troisième fois que je l’ai vue, avec appréhension et curiosité. Bien réussi.

Comme, la fois suivante, je réussissais moins bien et m’en plaignais après, elle m’a dit « Mais il faut m’engueuler ! Quand tu vois que je fais des manières, vas-y tout de même, dis-moi : Je ne te paierai pas ! Faudra bien que je marche. » Et elle rit.

Le dépucelage de ses fesses a été pour elle un événement. Pendant cinq minutes après elle répétait en hochant la tête « Eh ben !... Eh ben !... j’ l’ai eu l’ cul cassé !... je ne pourrai plus dire... »

*

Carmen

Bayonne

(portait sur le Rempart         rue de Marsan

un autre nom (d’abord sur         que j’ai oublié.) le Rempart)

Grande et grosse fille de 28 à 30 ans, brune, gros tétons, grosses fesses.

Elle est bête et insupportablement bavarde, parlant sans cesse à voix très haute. Aimable comme une provinciale, trouvant toujours qu’on ne reste pas assez longtemps, qu’on ne vient pas assez souvent, etc. J’ai rarement vu une putain plus vache que cette fille. Elle ferait tout ce qu’on voudrait et devant qui voudrait.

Je l’ai enculée plus de quinze fois, toujours en plein jour ou à peine vers le soir. Elle se place généralement à quatre pattes sur le lit et donne son cul comme un simple con, après l’avoir légèrement vaseliné.

*

Léa

Bayonne

Rue de Marsan

Jeune blonde ; taille moyenne. Beaucoup d’entrain.

Née à Brest, dans le quartier voisin de la grande rue aux bordels.

Raconte gaiement que quand elle était petite, elle regardait avec admiration les beaux peignoirs de soie des putains qu’elle entrevoyait par les portes. Elle n’imaginait rien de plus tentant que cette existence-là. « Il y avait une femme qu’on appelait « Léa Léa ! » je trouvais ça joli c’ nom-là. Alors c’est comme ça qu’ j’ m’ai fait app’ler Léa et que j’ suis devenue putain. » Elle rit aux éclats.

C’est au bordel de la Rochelle qu’elle s’est trouvée être la camarade de la grosse Carmen (celle de la fiche précédente) qui lui a conseillé de la remplacer à Bayonne.

J’ai enculé cette Léa au moins douze fois en 1906. Elle s’y prêtait très naturellement, mais plus volontiers debout au bord du lit. Une fois pourtant je le lui ai fait en la couchant sur le dos, les cuisses écartées.

*

Marie.

1907 Toulon

rue de l’Unité

Petite putain douce et docile, 24 ans, mais paraissant 18. Borgne ou louche.

Aimait bien mieux se faire enculer que de sucer. Pas forte sur les positions. Se placerait comme on voudrait. Je la mettais ordinairement debout au bord du lit. Je l’ai enculée sept ou huit fois, peut-être davantage.

Au bout de deux mois elle à quitté la ville pour aller « faire la campagne », c’est-à-dire les auberges des environs ; d’abord à Cuers. Je sais peu de chose sur cette prostitution des campagnes dans le Midi.




[1]
 Dans le cul ? Si tu veux.


[2]
 « Tailler une pipe », « sucer les couilles ».


[3]
 « Presque toutes les femmes (de bordel) se font enculer »



L’Ile aux dames



L’ILE AUX DAMES



Plan provisoire en 3 parties




Prologue.
 Réveil de Fernande après la chute en ballon. Exposition par Lucienne.


I. La Ville et l’Ile.
 – Promenades des deux amies à travers la capitale et dans la campagne.


II. La Cour.
 – Fernande, invitée, devient tribade ordinaire de la Princesse Alice.


III.
 Brouillée avec Lucienne ; puis renvoyée de la Cour, Fernande s’engage dans une maison de la « rue des Bordels », puis dans une autre, puis dans presque toutes successivement. Prétexte à les décrire.

Puis elle s’établit en petite boutique de prosti­­tution lesbienne dans l’Ile aux Gousses, mais se dégoûte de certaines clientes, revient en ville et monte une boutique semblable à la porte du lycée de filles. Puis revenant aux hommes...


Epilogue.
 – Ça finira par un mariage.


PARTIE I


Histoire

Découverte en 1623 à l’ouest des Iles du Cap-Vert, par Hercule de ... qui commandait et conduisait à la Guyane un millier de colons français sur quatre navires.

Les deux premiers navires transportaient les colons de condition avec leurs familles. Le troisième les artisans de tous métiers, munis de leurs outils. Le quatrième les putains ; celles-ci, de douze à quinze ans, fraîches, saines et non vérolées.

La flottille mouille à l’entrée d’un fleuve. On descend. On trouve une île d’une végétation admirable ; pas de moustiques, pas de serpents ; une race d’indigènes nus, qui accueillent bien les arrivants, race douce et hospitalière. – On décide de ne pas aller plus loin.

Hercule est nommé roi. Il fait bâtir d’abord un petit fortin, puis, maison par maison, la capitale.

Après un mois, il fait faire l’examen médical de tous ses sujets et réunit les vénériens dans le fortin clos, qui saute, comme par accident, la nuit suivante. Ayant ainsi détruit tout germe de syph. et de blenn., il édicte et proclame la « licence de foutre » que l’on trouvera plus loin.

De là datent les mœurs particulières de l’île.

Noter qu’en 1623 le Cabinet Satyrique et le Parnasse Satyrique sont dans toutes les mains.

Géographie

Ile triangulaire avec une chaîne de montagnes à pic au-dessus de la côte sud, de sorte qu’il n’y a qu’un seul versant : trois vallées qui se terminent en plaine.

Climat chaud mais sain.

Mines diverses dans la montagne. Forêts, pâturages, cultures.

Population : en 1627, 1 000 Français. 10 000 in­dig.

Population de nos jours : 250 000 habitants dont 150 000 dans la capitale.

La race indigène n’est plus représentée que par une tribu de 500 individus qui s’est retirée sur la côte ouest, au pied des montagnes. Le reste s’est fondu dans la population française, par métissage.

Législation

La Licence de Foutre (à peu près ceci, mais à revoir) :

Nous, Hercule Ier, roi de l’Ile

Donnons à nos sujets licence de foutre toutes femmes et filles consentantes, sans empêchement d’âge, de mariage ni de parenté, en tous lieux publics ou privés et comme bon leur semblera.

Donnons pareillement à toutes femmes et filles licence de se faire foutre par qui le voudra bien, en toute manière et position de fouterie, et de paillarder où il leur plaira sans empêchement d’aucune sorte.

Défendons sous peine de la vie d’enlever ou violer femme ou fille.

Ordonnons toutefois qu’aucune fille ne pourra rester pucelle quand les tétins et le poil commencent à lui pousser ; que si elle est trouvée nubile et pucelle, il lui sera donné sept jours francs pour choisir un fouteur et se faire dépuceler ; que passé ce délai, si elle ne trouve pas d’homme ou n’en veut point chercher, elle sera enfermée au bordeau public jusqu’à ce que son pucelage soit ouvert et frayé.

Déclarons :

Que les vits et les cons ne sont point parties honteuses, mais parties nobles, dont nul n’est contraint de cacher la vue.

Que les actes d’impudicité, fornication, adultère, inceste et autres formes de paillardise (hors le crime de viol) sont licites en tous lieux, et entre toutes personnes. Ceci est notre don de joyeux avènement.

Donné en notre palais, le 7e
 may 1623.

Hercule.

Plus tard, deux légères dérogations à la licence ci-contre.

Une d’usage : Les ouvrières mariées n’admettent guère l’inceste entre leur fille et leur mari. On a renoncé à poursuivre celles qui battent leurs filles prises en flagrant délit.

Une administrative : Depuis le jour où une vieille gouvernante des enfants royaux s’est flanquée par terre sur le trottoir en glissant sur une flaque de foutre, et s’est tuée, on placarde en ville de place en place l’inscription : « Il est interdit de répandre du sperme sur la voie publi­que. » En d’autres termes, une fille a toujours le droit de sucer qui elle veut dans la rue, mais il lui est défendu de cracher.


I
le imaginaire.

Une reine. – Conseil de femmes.

Pines-fontaines.

Phallus publics scellés aux murs.


Environs
 : Bellevulve. – Branle-les-Dames.

– Clitoris-sous-Bois.

Restaurant de la Langue dans le Cul.

Aux Trois Fouteuses.

Au Bonheur des Gousses. – Nouveautés.

A la Belle Enculée. – Robes et manteaux.

Au Godemiché d’Or. – Bijouterie.

A la Fille qui se branle. – Librairie.

Au Pucelage troué. – Jouets.

Au Rendez-vous des Petites Cochonnes. – Créme­rie.

Hôtel des Douze Satyres.

Aux Tartines de Foutre.

A la Renommée de la Tarte au Foutre. – Pâtisserie.

Restaurant de la Pine en Bouche.

Au Soixante-Neuf. – Thé pour dames.

A la Feuille de Rose. – Parfumerie.

Petit Hôtel Minette.

Hôtel des Deux Trous.

Au Petit Lac de Foutre. – Tonnelles et bosquets.

Aux Bordels de Venise. – Ameublements.

Au Petit Bouton Rose. – Mercerie.

Grande Maison de Viols.

A la Pâmoison des Gougnottes. – Cabinet de saphis­me.

A la Motte Frisée. – Coiffeur pour dames.

Aux Tétons qui bandent. – Bains chauds.

Place du Con-de-la-Reine

Boulevard de Lesbos

Rue des Belles-Pines

Place des Quarante-Bordels

Rue du Bordel-aux-Chèvres

Jardin de l’Homme-qui-Bande

Rue des Couilles-d’Hercule

Rue Petite-Moniche

Quai des Pierreuses

Cours Bellevulve

Boulevard Pompe-la-Queue

Rue des Flaques-de-Foutre

Rue Pisse-Foutre

Carrefour des Enculées

Ruelle du Cul-Noir

Cochonnes. – Vins et liqueurs.

Allée des Langues

Rue Trousse-Liquette

Rue Anus-d’Almée (la rue aux boutiques élégantes)

Rue de la Grange-aux-Gousses

Avenue de la Grande-Tribadie

Avenue de la Motte-Peignée

Rue de la Fille-en-Chaleur.

Quartiers populaires

MAGASINS

Au Rendez-vous des Petites Cochonnes. – Crémerie

Aux Enfants de Putains. – Vins et liqueurs.

Hôtel Baise-la-Bonne.

Au Petit Lac de Foutre. – Tonnelles et bosquets.

A la Mère Branlemotte. – Echoppe où l’on masturbe les écolières.

Au Déballage de la Gonzesse. – Mastroquet de filles.

Hôtel des Deux Trous.

Au Paradis de la Saloperie.

Rues

Rue du Bordel-des-Chèvres

Quai des Pierreuses

Rue des Flaques-de-Foutre

Rue Pisse-Foutre

Ruelle du Cul-Noir

Rue Trousse-Liquette

Rue de la Grange-aux-Gousses

Rue de la Malbranlée

Rue du Bal-des-Couilles

Rue de la Môme-qui-Suce

Rue des Mamelons-Raides.

Quartiers riches

MAGASINS

Restaurant de la Langue dans le Cul.

Restaurant de la Pine en Bouche.

Hôtel des Douze Satyres.

Hôtel du Con d’Or.

Hôtel du Grand-Phallus.

Hôtel du Long-Clitoris.

Hôtel-Pension des Dames Lesbiennes.

Petit Hôtel Minette.

Au Godemiché d’Or. – Bijouterie.

Aux Bordels de Venise. – Ameublements.

Au Bonheur des Gousses. – Nouveautés.

A la Belle Enculée. – Tailleur pour dames.

A la Renommée de la Tarte au Foutre. – Pâtisserie.

A la Motte Ondulée. – Coiffeur pour dames.

Aux Feuilles de Rose. – Parfumerie.

Au Pucelage percé. – Jouets.

Au Soixante-neuf. – Restaurant.

Au Petit Bouton de Rose. – Mercerie.

Grande Maison de Viols.

Aux Délices des Masturbées. – Librairie.

A la Pâmoison des Gougnottes. – Cabinet de saphisme.

Aux Trente-deux Positions.

RUES

Place du Con-de-la-Reine

Rue Anus-d’Almée (rue aux boutiques élégantes)

Boulevard de Lesbos

Avenue des Priapes

Rue Petite-Moniche

Cours Bellevulve

Carrefour des Enculées

Place des Quarante-Bordels

Boulevard Pompe-la-Queue

Avenue de la Grande-Tribade

Rue des Belles-Pines

Avenue de la Motte-Bouclée

Rue de la Fille-en-Chaleur

Jardin de l’Homme-qui-bande

Allée des Langues

Rue du Vieillard-Libidineux

Rue des Petites-Filles-Sodomites.

Autres noms de voies

Place des Mille-Tétons

Rue Garce-Noire

Rue des Saphos

Rue du Gros-Con

Rue du Petit-Con

Rue du Poil-qui-Frise

Rue de la Pine-d’Ivoire

Pont du Vit-de-Fer

Rue des Belles-Vulves

Rue Vulve-Rouge

Rue Pisse-Foutre

Rue des Mamelles-Brunes

Rue Foutue

Rue des Fouteurs-de-Chèvres

Impasse de l’Enculée

Rue des Trois-Gougnottes

Rue Barbe-au-Ventre

Rue du Mamelon-Raide

Rue Lèche-Gousse

Rue de la Fille-qui-Bande

Rue Avale-Couillons

Rue Douce-Moniche

Rue Fouille-Con

Rue Chaud-le-Cul

Rue Gamahuche

Rue Mouille-la-Queue

Avenue de la Motte-Coiffée.

Les rues

Phallus de bois suspendus à des chaînes de chaque côté des fontaines publiques. Les filles qui passent les lavent dans la vasque et s’en servent.

Bancs spéciaux, avec des phallus de pierre sur le siège, pour que les femmes puissent s’asseoir en les absorbant par-dessous.

Pissotière : pour femmes, en forme de bidets le long des trottoirs de la ville centrale. – Dans les faubourgs, les femmes pissent debout au milieu de la rue, jamais contre le mur. On en voit sortir d’une boutique, regarder s’il ne vient pas de voiture, se découvrir jusqu’à la taille, et pisser violemment au milieu de la chaussée.

Bancs larges devant les terrasses des cafés. Toute fille qui s’y livre à un acte amoureux quelconque reçoit quelques sous de la maison. Rarement coïts ou sodomies. Presque toujours saphismes ou masturbations. Ces filles du dernier rang sont toujours toutes nues. – Une grosse fille arrive : « Donnez-moi quelque chose pour me foutre au con. » On demande à la caisse une aubergine ; et là, devant la terrasse, elle se fourre l’aubergine dans le vagin jusqu’à décharger.

Dans les rues

Inscription sur la croupe d’une bête attelée à un fiacre : « Prière de ne pas foutre la jument. Elle est rétive. »

Marchande de godemichés poussant sa petite voiture : « Aux belles pines, mesdames, mesdemoiselles, aux belles pines pour se fouiller le cul ! » Elle porte elle-même un godemiché énorme fixé à son ventre par des courroies, et elle dit à deux apprenties qui s’arrêtent : « Voyez donc, mes petites chattes, avec un vit pareil, on s’enfile comme papa maman ! Achetez-m’en un beau de trente-neuf sous de quoi vous piner ensemble douze fois tous les soirs. C’est solide, ça. C’est inusable ! »

Une ânière dégingandée va par les rues traînant sa bête et crie : « Jolie ânesse d’onze mois pour les bandeurs ! Une bonne conasse bien chaude pour les hommes à longue queue ! » Bernard s’approche : « Peut-on l’enculer, ton ânesse ? — Mais oui, m’sieu ! c’est une bonne garce ! elle travaille par les deux trous. — Vingt sous pour toi si tu lui fais feuille de rose. — Oh ! chiche ! » Bernard agit, donne vingt sous, et la fille réclame : « Ben quoi ! y a rien pour ma bête ? Mettez quat’ sous de plus. Vous avez bien joui, le foutre lui dégouline du trou. »

Une petite mendiante aborde Fernande et dit :

« Mamzelle, donnez-moi deux sous et je vous fourre la langue dans le trou du cul pour vous donner des idées. »

Dans une ruelle, une fille en haillons trotte devant, le dos tourné, écartant les fesses avec les deux mains, tant qu’elle peut : « Enculez-moi, m’sieu ! pour un morceau d’ pain. Enculez-moi, j’ai pas l’ trou large. »

Sur un banc d’un boulevard extérieur, Bernard trouve une fillette de douze ans qui se gratte : « Qu’est-ce que tu fais là ? — Je me branle, j’ai envie. — Tu as joui ?— Ça va venir, m’sieu, ne m’arrêtez pas. — Tu n’aimerais pas mieux baiser ? » (Il tire sa verge.) « Oh ! si, m’sieu ! mais vite ! oh ! vite ! un coup de queue au fond et je décharge. »

Les postures dans la rue

1 – En levrette

La posture en levrette est de beaucoup la plus fréquente. Presque toutes les filles s’accouplent ainsi, debout contre les murs, accoudées du dehors aux fenêtres ouvertes, à genoux sur les bancs, à genoux dans l’herbe des jardins, etc.

Quand une fille accepte de baiser en pleine rue, son premier mouvement est de s’incliner en avant et d’offrir son con par-derrière.

Petites filles en levrette, debout sur deux pavés.

Jeune fille à sa fenêtre, au rez-de-chaussée, baisant en levrette avec un homme dans la rue.

2 – La fille assise de dos sur l’homme

En ville, c’est surtout une posture de putain. L’homme est assis sur un banc, il bande, la putain s’assied et s’enfile...

Mais dans les parcs et jardins publics, beaucoup de jeunes filles du peuple et même du monde s’y prennent ainsi pour coïter.

3 – La fille à genoux, suçant l’h. ou la f.

Posture favorite des petites filles qui aiment mieux sucer que baiser.

Une dame s’assied sur une chaise dans une promenade. Une petite fille s’agenouille entre ses cuisses, la gousse, la fait jouir et s’en va contente à la recherche d’un autre con. Cela vaut cinq sous, au prix moyen.

Un homme lit son journal à la terrasse d’un café. Une pet. fille s’avance. « Sucer, m’sieu ? » Il se laisse faire.

Mais un grand nombre de jeunes femmes prennent la même posture. On en voit qui rôdent toutes nues mais qui portent des genouillères de cuir, ce qui indique leur spécialité. Un homme assis n’a qu’à faire signe à l’une d’elles : la fille s’agenouille aussitôt, lèche les couilles, suce la pine et avale le foutre, pour quelques sous.

Annonces et inscriptions

A l’hôtel :

1 coup pour le maquereau

2 coups pour la gougnotte

3 coups pour l’enculeur de dames

Chez le coiffeur :

Shampooing et frisure des poils : 0 F 25

A une devanture :

On demande une apprentie pour sucer la queue

Les plus jolis pucelages

se trouvent chez

Mme

Fournisseur de la Cour

Fournisseur de S.A.R. le Prince

« Montre-moi ta pine, tu verras mon cul. »

Telle est la phrase traditionnelle des fillettes aux garçonnets. Il faudra désormais changer la formule quand toutes les nurseries seront munies du nouveau miroir de la maison X... qui permet à nos chéris d’assister à toutes les phases de leur masturbation mutuelle et simultanée.
 – Prix, avec la notice : 13 F 75.

La Gougnotte américaine.

Languette de caoutchouc rouge mue par une petite dynamo. Vitesse réglable à la main.

La Gougnotte américaine ne touche que le clitoris et n’exclut pas l’emploi du godemiché.

Foutre stérilisé. –­ Toujours prêt, toujours bon.

Chauffé à la température de 32°, notre foutre est la plus délicieuse boisson que les dames puissent s’offrir entre elles au thé de 17 h. Il a rapidement conquis notre clientèle aristocratique. On le sert dans des godemichés de porcelaine blanche que les lèvres de nos élégantes sucent avec délices.

Le flacon : 22 F. Le 1/2 Flacon : 12 F.

Théâtre des Folies Obscènes :

10 h 1/2. Autosapho, la fille-serpent, se gamahuchera elle-même deux fois de suite jusqu’à la jouissance.

Petites annonces

Dans les petites annonces publiées par des femmes, la formule F.L.S. signifie « Fellatrice, Lesbienne, Sodo­mite », c’est-à-dire prête à tout.

Institutrice F.L.S., 21 ans, brevet supérieur, ancienne pensionnaire de plusieurs bordels, demande place dans famille honnête. Coucherait avec les enfants.

Jeune ouvrière F.L.S., 15 ans, occupée jusqu’à 7 heures, voudrait se prostituer chaque soir entre 8 et 10. Fait tout ce que l’on veut. Pas exigeante. Ecrire à sa mère.

Gratis, le plus beau con du quartier. Julienne B., mercière, 38 ans, attend les fouteurs sur son lit chaque soir de 9 h à minuit, 51, rue des Couilles. Toujours en chaleur. Toujours prête.

Jeune fille du monde a parié qu’une bonne suceuse peut faire jouir un jeune homme trois fois sans déboucher en vingt-cinq minutes. Qui veut tenir son pari ? Se présenter chez Mlle de B... rue... demain à 3 h.

Je voudrais connaître le jeune homme qui m’a enculée samedi soir le long du Palais-Royal, et à qui j’ai dit : « Ne me branle pas ! Ça vient ! » Prière donner nom et adresse. Bathilde M... rue X... n0...

Masturbatrices de bonne volonté sont demandées par la marquise de N... rue X... pour la journée du 16 où elle donne un bal blanc. Autour du salon où danseront ces demoiselles, 60 femmes nues, debout, se branleront devant elles. S’inscrire.

Il a été perdu, rue des Mamelles-Brunes, un carnet à dessins contenant 47 croquis de cons avec la signature des modèles. Le rapporter chez Mlle J. B. rue... Bonne récompense.

Femme de chambre F.L.S. 23 ans, cherche place tranquille. Coucherait avec Monsieur et Madame. Sucerait le chien et les enfants.

Ménage de gougnottes, femme de chambre et cuisinière. Bonnes références. Demandent place chez dame seule. Gousseraient les invitées.

Feuille de rose, par une jolie femme de chambre diplômée du Concours de prostitution. F.L.S. 100 F par mois. Références.

Fille de putain, F.L.S., 17 ans, demande place bonne d’enfants. Sait bien branler garçons et filles. Excellents certificats.

Putain brune, 22 ans, très jouisseuse, décharge facilement trois fois l’heure ; se recommande aux dames lesbiennes qui aiment les gros cons juteux.

Apprentie sodomite, 12 ans, demande place chez chemisière pour hommes. Jolie et formée. Servirait de prime. Serait bien docile.

Vingt-deux mille pines sucées en un an par les trois filles de Mme R... rue... 9, 11 et 14 ans. Talents hors ligne. 1er prix du Conservatoire d’Erotologie. Invitées à la cour. Prix : 3 F la séance de 15 minutes. Devise : « J’avale toujours. »

Cunnovate ou Divinatrice de l’Avenir par les rides du con. Se présenter chez Mme de G... rue..., laquelle, d’après les signes ésotériques de la vulve, prédira l’avenir de la consultante.

Herbier de poils de jeunes filles à vendre. 245 nuances différentes. Une mèche phénomène de 0 m 16, garantie coupée sur une motte. Un poil de la Reine, etc. S’adr. Mme... rue...

Annonce de journal : « Avis aux jeunes filles qui bandent : Ne vous masturbez plus, mesdemoiselles. Oignez-vous le clitoris et les lèvres du con avec la Crème des Carmélites. Sans aucun attouchement, vous obtiendrez en trois minutes un spasme d’une intensité incomparable. Suivi d’une abondante éjaculation. (Crème des Carmélites. Le pot 3 F 50. Le 1/2 pot 1 F 90.) »

Attestations à la suite. « Depuis l’âge de sept ans, je me branlais la motte. Aucun de mes amants n’avait pu me faire perdre cette funeste habitude qui me donnait un durillon au 3e doigt de la main droite. Depuis que j’emploie la Crème des Carmélites, j’ai renoncé pour toujours à la masturbation. Un peu de crème entre mes cuisses, et je décharge. Je le fais une fois, deux fois, trois fois, tant que je veux. C’est un délice. » – Jeanne B. 8, rue du Petit-Con. »

« A toutes les jeunes filles qui aiment les rêves voluptueux, je recommande la Crème des Carmélites. Il me suffit de m’en mettre au con lorsque je m’endors, et je ne rêve que fouteries, saphismes, orgies extraordinaires. Ma mère, qui payait des amants fort cher pour satisfaire à ses passions, ne se fait plus enfiler que le dimanche depuis que votre crème la soulage tous les soirs ! » – Blanche N. 18, rue Barbe-au-Ventre.

« La beauté de mes fesses a tenté la plupart de mes amants, mais je n’avais pas de goût pour la sodomie. Depuis que je mets de votre crème dans l’anus et le long du con, tout homme qui m’encule me fait jouir et le coït anal me donne tant de plaisir que je le propose moi-même à tous mes amis. Envoyez-m’en douze pots contre remboursement. Et merci. » – Isabelle G. 14, rue Foutue.

« J’avais parié que sans notre chaude imagination votre crème n’aurait pas d’effet. Après une longue nuit saphique où je m’étais sept fois pâmée aux bras de mes deux plus belles amies, je me suis fait mettre au con la Crème des Carmélites, et je suis sortie pour me distraire, pour ne penser à rien. Mais je n’avais pas fait cent pas dans la rue que le spasme m’a prise, et c’est en criant : “Ha ! je jouis ! je jouis !” que je me suis adossée à un arbre en répandant une mare de foutre sur le trottoir. » – Rachel D. 31, rue Pisse-Foutre.

Boutiques

N.B. – Toutes les boutiques sont des demi-bordels. Les fesses de la patronne, les vendeuses, les ouvrières sont toutes à la disposition des clients pour quelques francs versés à la caisse.


Papeteries
. On y vend des porte-plume en forme de phallus à l’usage des petites filles ; des feuilles coloriées analogues aux images d’Epinal mais de la dernière obscénité ; et de petits livrets illustrés à un sou qui se vendent en raison de la crudité du titre. On en imprime des milliers. Les petites filles en achètent un par jour et en font collection.


Marchands de photographies
. La plupart des femmes célèbres sont représentées nues à l’époque de leur jeunesse. – Ce qu’on vend le plus, c’est la photographie de leur con en carte-album, si bien que leur con est au moins aussi connu que leur visage. Les femmes célèbres sont photographiées accouplées à leurs amants les plus notoires. « Donnez-moi donc Mlle d’Orce suçant le lieutenant Madriz. ­— Monsieur, nous avons quinze poses différentes de Mlle d’Orce avec un vit dans la bouche. Mais le lieutenant Madriz nous manque. La voulez-vous suçant M. de Biège ? »


Parfumeries
. La plupart des parfums ont des noms sexuels : Vagin Rose, Perle au Vit, Cul Tendre, Fleur de Vulve, Con d’Inde, Gousse en Rut, etc. On y vend aussi pour les soins de la peau la Crème de Con et le Lait de Couilles. Affiche d’intérieur : Mesdemoiselles, parfumez-vous les poils avec l’Extrait Saphique Triple véritablement distillé de la jouissance vaginale, et toute fille qui vous fera minette bandera dès le premier coup de langue.


Laiteries
. « Monsieur désire un bol de lait. — Non. Je... j’ai... envie de jouir. Vous avez une vache ? Si la vache n’est pas disponible, j’enfilerai la bonne. » On mène le client à l’étable ; on immobilise la vache dans une charpenterie spéciale. Il la fout une vingtaine de coups puis l’encule et jouit. « Eh ! m’sieu ! crie une servante. Donnez-moi des sous, je me fourre la tétine dans le con et je la fais jouir. » Mais le client qui ne bande plus s’en va sans répondre.


Crémières
. « 1 F la tasse de foutre, chaud tiré. » Et plus loin une pancarte : « On demande des jeunes gens à traire à 4 h du soir avant le goûter. »


Vacherie
. Affiche : « Entrez voir la petite génisse de huit jours qui tète encore la pine comme le pis de sa mère. La fille de la vachère vous léchera les couilles. »


Diverses boutiques
. Blanchisseuse. « Ici on suce la pine pour trois sous. » Papetière. « Jolie fille à enculer, 0 F 95, 13 ans. »


Baraque.
 « Passez la pine par le trou et mettez un sou dans la fente. On vous sucera. »


Charcuterie
. On vend des saucissons spéciaux dits « Don Juans ». Ils sont garantis comme ayant servi à des femmes. On les recherche comme plus tendres.


Coiffeuse
. « madame Rachel. Tond les mottes. Rase les cons. » Et sur une pancarte : « Avis aux collectionneurs. Jolis poils à vendre. Toutes nuances. » Une paysanne entre : « Vite, Mme Rachel, enlevez-moi tout ça. J’ai un em­brouil­la­mini que je ne peux plus seulement me branler. »


Grand Magasin
. Pancarte. « Prime gratuite. On fait minette à toute dame qui fait un achat de 5 F. »


Bazar
. Fernande croise une vendeuse qui se retourne. Elle lui prend la motte et met le doigt lentement dans le con. « Oh ! Mademoiselle ! dit la petite. Moi qui mouillais justement pour vous ! — C’est vrai  ? — Ben, léchez voir vot’ main, vous verrez c’ qu’y a dessus ! Quand je vous ai vue entrer, je me suis mise à bander. Je me disais : En voilà une si elle veut ma langue au cul elle n’a qu’à le dire. Je vous demande pardon d’être si mal polie, mais quand les paroles viennent du con, elles sont poilues. » (Elle rit.) Fernande la baise sur la bouche et dit après l’avoir goûtée : « Je la veux, cette langue-là, dans mon cul. — Eh ben ! descendons dans le sous-sol. Y a des cabines pour. »


Bains chauds
. Le service est fait par des filles nues. Un godemiché flotte dans chaque baignoire de dame. A la caisse, on prend son cachet : « Un bain avec une fille ? demande la caissière. ­— Oui, dit Fernande. — Un franc. » Elles entrent dans la cabine, où Fernande, pendant que la fille la caresse, lit cette pancarte : « Il est formellement interdit aux servantes de demander un pourboire spécial aux clientes qui leur pissent dans la figure. » Fernande, amusée, demande : « Pourquoi ? — Ah ! pourquoi ? dit la fille qui croit qu’on la plaisante. Vous le savez bien, mamzelle, que quand vous serez dans le bain vous pisserez avant de jouir.


Bains froids
. Tous mixtes, bien entendu, et sans caleçons. – Homme qui fait la planche en bandant, tandis qu’une j. f. qui a pied, debout près de lui, le suce. Autre j. f. qui fait la planche et se branle. – Un homme sort de l’eau et fout la première petite fille venue, qui rit et va se laver. Un groupe de jeunes filles nues hésite à se baigner. La baigneuse leur dit : « Allez donc ! A c’ t’ heure-ci l’eau est pleine de foutre. Si vous buvez un coup ça vous fera du bien. »

Titres des livres qu’on trouve sur les tables des salons.

Romans

Entre mes cuisses (par une jeune fille).

Le Goût du Foutre.

Tétons qui bandent.

La Fille de la Tribade.

Le Con du Cœur.

La Fouteuse retournée.

Maman se branle.

Le Godemiché de la Mort.

La Bandeuse et les deux Négresses.

La Moniche ouverte.

Couilles en Bouche.

Le Bordel des Masturbées.

Engins et Vagins.

La Pine Enragée.

Le Bidet des Quarante Fouteuses.

La Fille à l’Anus fardé.

Con sur con, ou les Deux Salopes.

Mes Salopes de Filles.

Poésies

La Vulve en pleurs.

Elévation sur le Vit.

Les Poils Noirs.

Songes lesbiens.

Le Cul bleu de la Nuit.

Feuilles de Roses.

Chansons et Rondes des Jeunes Tribades.

Lupanar d’orchidées.

Ejaculations dans leurs bouches.

Lacs de spermes.

Les Quatre Ailes de la Vulve.

Elégies clitoridiennes.

Les Chants d’une Vierge en levrette.

Idylles de la Belle Enculée.

Variétés. (Philosophie. Sciences. Histoire)

Comment elles déchargent.

Faut-il avaler le foutre ?

L’Aisselle préférée au con.

Pensées d’une petite onaniste.

Du Vit dans l’Art décoratif

Le Clitoris à la Roxelane.


Conseils aux Mères pour faire bander leurs fils
.

Restaurant

Le Restaurant de la
 Langue dans le Cul
 avait au-dessus de la porte une grande enseigne en relief, peinte de couleurs vives et qui représentait une croupe de femme brune, poilue de noir, avec une longue langue plantée dans l’anus et un ruisseau de liqueur amoureuse découlant du vagin rouge.

Nous montâmes directement au cabinet n° 6. C’était en réalité une chambre. Outre le divan et la table, il y avait un lit de repos, une toilette, un bidet... Quant aux estampes obscènes qui garnissaient les murs je renonce à les décrire.

Mais ce qui me frappa le plus, ce fut que le divan sur lequel nous nous asseyions était percé de deux ouvertures ovales à l’endroit même de nos places.

« Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à Fernande.

Ça ? répondit-elle en riant. C’est la spécialité du restaurant.

Je ne comprends pas.

Faites comme moi. J’enlève mon entrecuisses : ôtez le vôtre. Je relève ma chemise dans mon pantalon : faites de même. Et maintenant, asseyons-nous. Tout ce que nous avons de sensible peut être atteint en dessous. Quand vous le voudrez, vous n’aurez qu’à presser le petit bouton électrique sous votre place à droite... et vous l’aurez.

J’aurai quoi ?

La langue dans le cul ! » dit Fernande en éclatant de rire.

Certes je ne sonnerais pas ! Je n’oserais jamais ! J’y étais bien décidée. Et pourtant... je ne sais par quelle distraction ou par quel esprit de mimique, j’ôtai, moi aussi, comme Fernande, mon entrecuisses en remontant ma chemise avant de m’asseoir. Mais après quelques minutes, n’éprouvant rien de nouveau, je ne pensai plus à ce que je venais d’apprendre. D’autres étonnements, d’ailleurs, me frappaient. La carte des mets était extraordinaire.

« Qu’est-ce que je lis ? demandai-je encore. Brochettes de cons de brebis
 ?

Oui, c’est très bon, les cons de brebis. En voulez-vous ?

Je ne sais pas... Je veux bien... Et ça... Asperges à la sauce au foutre
... Mon Dieu ! il n’est question que de foutre dans ce pays-ci... Et ça... Mouillettes enconnées
 ? Qu’est-ce que c’est ?

Vous ne connaissez donc rien dans votre Paris ? Des mouillettes enconnées, c’est banal comme tout. Vous prenez une belle fille de 25 à 30 ans, très jouisseuse, très propre et un peu large ; vous lui rincez le con et vous le séchez ; vous y glissez une grosse mouillette de mie de pain, grosse comme le poignet et aussi longue que le vagin. Cela fait, vous fermez les grandes lèvres avec une pince douce et vous branlez la fille. La mouillette s’imbibe de jouissance ; vous laissez mijotez quelque temps à la chaleur du corps, et une demi-heure après vous faites minette à la fille, mais une minette acharnée pour qu’elle décharge tout ce qu’elle a dans le ventre. Et quand la mouillette est ruisselante de jus, vous la mangez toute chaude au sortir du con.

Quelles inventions !

C’est le régal des gousses, ma chère. Vous qui n’avez pas d’hostilité contre la gousserie, essayez de cela, vous vous en lécherez les lèvres. »

Elle commanda comme elle voulut ; puis, je la vis qui s’agitait, cambrait les reins, fermait les yeux, soupirait... Je m’inquiétai :

« Qu’avez-vous ?

Naïve enfant ! Je vous l’ai déjà dit... J’ai la langue dans le cul ! dit-elle en posant sur mon épaule sa tête rougissante de plaisir.

Vous avez donc sonné ?... Oh ! comment vous fait-on cela ?

Sonnez vous-même... Vous le verrez bien... C’est exquis...

Plus rouge qu’elle, je pressai le bouton, et une minute après je poussai un cri :

« Fernande !... je sens... on me lèche... Oh ! qui est-ce ? Un homme ou une femme ?

Devinez.

C’est une femme. Il n’y a qu’elles pour s’y prendre si bien.

Non. Ce sont des petites filles... 11, 12 ans...

Oh ! que la mienne est vicieuse !... Mais, Fernande... je ne veux pas jouir si vite...

On ne vous fera pas jouir, soyez tranquille... Ce n’est que pour vous mettre en goût... On ne vous touche pas le bouton, n’est-ce pas ?

Non... rien que les lèvres... et maintenant derrière... derrière tout à fait... oh ! la sale... elle pique sa langue dedans... elle la pousse... elle me pénètre... comme dans l’enseigne du restaurant... Ah ! si, je vais jouir... ça vient... ça vient... Non... elle s’arrête... Ah ! Fernande ! »

Nos bouches se baisèrent et nos langues s’unirent. J’étais hors de mes sens, mais je ne déchargeai point, et le déjeuner commença.

Parc à foutre. Jardin public

Les allées étant sablées, il y est permis de répandre du sperme par terre. Le parc est très fréquenté.

A chaque porte on trouve une douzaine de filles en ligne qui disent aux arrivants : « Branler ? Sucer ? M’sieu ! » Et d’autres courent lourdement en disant : « Dans mes gros tétons, mon chéri ! dans mes fesses ! »

Au pied d’un buisson, sur l’herbe, deux ou trois couples qui baisent. Cris de jouissance.

Une petite fille s’agrippe à un arbre pendant qu’un petit garçon la baise en levrette, debout.

Une grosse dame essaie de s’introduire dans le cul le mamelon d’une nourrice, et frotte ses fesses avec passion sur le téton nu.

Une fille en cheveux, assise au pied d’un arbre, répète continuellement : « Faites-vous sucer la queue, messieurs ! la spécialiste ! » Autour d’elle la terre est couverte de foutre craché. Elle suce un passant, crache, s’essuie la bouche avec sa manche et reprend : « Faites-vous sucer la queue, messieurs ! la spécialiste ! »

Petit kiosque intitulé : « L’Enculoir des Jeunes Demoiselles. » Trois cabines. Lits de repos. Ce qu’il faut pour se laver. On y vient par couple mais pour les messieurs seuls, la fille de la patronne se prête.

Modes

Nudité. Permise par la loi. Mal vue par la mode. Signe d’indigence ou de basse prostitution.

Les femmes vêtues portent toujours
 la jupe et la chemise croisées par-devant comme les robes japonaises, de sorte que pour se montrer nues jusqu’à la ceinture elles écartent leurs vêtements au lieu de les retrousser.

Les jeunes filles du peuple et les jeunes servantes ne portent rien que cette jupe et vont en général seins nus.

Dès que les seins tombent elles portent la camisole.

Les petites filles du peuple, toujours toutes nues jusqu’à leur puberté au moins : 12 ou 13 ans.

Les pauvresses, les mendiantes, et les putains sur leur porte : toutes nues, j. q. 40 ou 45 ans.

Les jeunes filles du monde : habillées des pieds à la tête, pour sortir, mais chez elles ne portent que la jupe, et laissent les seins nus.

Au théâtre les j. filles et j. femmes sont décolletées jusqu’à mi-cuisse. Les unes ont le con rasé de frais tous les soirs ; les autres portent leurs poils et même de faux poils.

Beaucoup de femmes ont, dans la jupe à l’endroit du con, une ouverture carrée fermée par une sorte de pagne qui se relève pour les attouchements, le coït, etc. – Ce pagne a deux boutonnières qui permettent de le fermer en bas ou de le tenir ouvert et relevé en le fixant plus haut à deux boutons. Les prostituées qui préfèrent s’habiller des pieds à la tête se promènent en général avec leur pagne relevé.

Putains sur leurs portes, dans les rues chaudes : la tête très ornée, le reste nu.

Dans les meilleures maisons, on voit souvent des filles nues aux fenêtres. Telle j. f. qui ne pourrait sortir sans s’habiller se montre à sa fenêtre sans le moindre voile. Il ne lui est même pas interdit de s’y faire foutre.

Un certain nombre de filles s’amusent à porter des costumes obscènes : culottes ouvertes entre les cuisses, corsages à deux trous laissant passer les seins. Les filles sodomites se promènent parfois en maillot noir complet, largement ouvert en cercle par-derrière pour laisser les fesses nues.

Beaucoup de propreté intime (bains, toilette, etc.). Mais pas plus de pudeur pour les besoins naturels que pour les rapports des sexes. Une jeune fille en promenade avec une douzaine de personnes dit très correctement : « J’ai envie de chier », comme elle dirait : « J’ai faim. » Elle chie au pied d’un arbre. Plaisanteries sur son étron. C’est admis.

Bals

Il faut avoir deux salons pour donner un bal.

Dans le premier se donnent les « Danses à bander », et dans le second les « Danses à foutre ». Les couples vont de l’un à l’autre alternativement.

Les « Danses à bander » sont d’une extrême obscénité : cuisses entrelacées, frottements de la motte ou des fesses sur le vit, chaîne anglaise le doigt dans le cul, etc.

Les « Danses à foutre » ne se dansent que dans la position horizontale. Quarante banquettes étroites meublent le salon qui leur est réservé. Danseurs et danseuses s’y accouplent comme bon leur semble et foutent au rythme de l’orchestre, en con, en cul ou en bouche.

Dans les bals blancs entre jeunes filles, l’une des deux a généralement un godemiché sous le ventre et les scènes de tribadie ne sont pas moins passionnées que les fouteries des bals mixtes.

Fêtes

– Record de Fouterie
. Il est détenu depuis sept ans par la nommée X qui, au grand concours annuel, a coïté pendant 14 h 51 mn de suite avec 123 hommes. Les années précédentes, six femmes qui ont essayé de battre le record sont mortes sur l’estrade avant d’avoir atteint les chiffres de X.

– Au nouveau concours, devant 18 000 spectateurs délirants, la nommée Y bat le record par 15 h 6 mn avec 130 hommes. Elle est portée en triomphe. Une femme donne 20 000 F pour lui faire minette dans l’état où elle est. Acclamations. Hourras. Emotion nationale.

– Record de Sodomie
. Le lendemain, une jeune fille de 19 ans l’emporte, par 8 h 16 mn de suite avec 82 hommes. On la couronne et aux applaudissements d’une foule immense, elle rend par l’anus dans un vase d’or une énorme quantité de foutre mêlé de sang. Elle veut se relever, puis retombe prise d’une hémorragie au rectum. On la transporte à l’hôpital, suivie par vingt mille personnes. Elle expire. Deuil de la foule. Souscription pour lui élever une statue ou plutôt un groupe qui la représentera sous son premier enculeur avec 81 hommes bandants derrière elle.

– Procession des Lesbiennes
. Annuelle. Plusieurs milliers de jeunes filles nues, ayant toutes le godemiché planté sur le pubis, et se tenant deux par deux, enlacées. Chars de lesbiennes qui se lèchent ou se foutent. Images du Con, de la Langue et du Phallus, promenées. Bannières portant des inscriptions obscènes. Escouades de jeunes filles sans godemichés, qui passent en se branlant l’une l’autre. En tête, une femme grande comme un tambour-major porte une petite fille à cheval de face sur ses épaules, elle la gousse tout en marchant, et chaque fois que la petite décharge, la foule exulte. A l’autre bout de la procession, 40 j. f. ont des godemichés plantés dans le cul, et d’autres qui les suivent en tiennent les rubans.

­– Noël.
 Femmes velues servent d’arbres de Noël dans les familles riches. Jouets attachés aux cheveux, aux poils des deux aisselles, aux poils du con. Derniers jouets que l’on tire du con et du cul pour faire rire les enfants.

Foire

– Chevaux de bois
. Ce sont des phallus sur lesquels les filles montent à cheval.

– Baraques d’acrobates.
 Trapèzes, anneaux – simples prétextes pour montrer les filles dans les postures les plus ouvertes. La plupart ont les poils ridiculement frisés. – Autres exercices : s’asseoir sur une quille et l’enlever par le con ou par le cul. Lancer un godemiché et le recevoir dans le con, etc.

– Dompteurs et dompteuses
. Lionnes et tigresses fou­tues par leur dompteur. Fauves sucés par la dompteuse ou coïtant avec elle.

– Baraque. La Fille qui n’a qu’un trou
. – Rupture de la cloison recto-vaginale, après une sodomie brutale. Absence de soins. Les deux orifices se confondent.

– Musée de Physiologie
. Modèles de cire représentant toutes les postures du coït vaginal, anal, buccal, etc. Grande pièce centrale représentant la copulation d’une femme avec un rhinocéros. Voix autour : « Oh ! Mélie ! regar­de donc ! elle a pas la trouil­le ! Mince de pine ! Qu’est-ce qu’il lui faut pour la dépuceler ! »

– Pain d’Epices
. Phallus et vulves avec des prénoms écrits en sucre.

– Tourniquets
. On gagne des godemichés.

– Baraque des Chèvres
. « A dix centimes les jolies chèvres, messieurs ! un coup de vit dans le cul, c’est vite fait ! A dix centimes, messieurs ! videz-vous les couilles. »

– La Belle Pédonaniste
 (baraque). « Jolie fille amputée des deux bras, qui se frotte le clitoris sur des peaux de bêtes puis se fouille le con et le cul avec les deux pieds. » Elle décharge toutes les heures. Spectacles à 4 h, 5 h, 6 h, 8 h, 9 h, 10 h.

– A 11 h, spectacle nouveau. Elle se fait foutre en con et en cul par les plus gros vits de la société, en chatouillant les couilles avec ses orteils.

­­Lycées

Mixtes. Garçons et filles.

– Dortoirs
. Lits à deux. Les meilleurs élèves des deux sexes ont le droit de choisir leur compagnon ou compagne de lit, chaque semaine. Les autres concubinages sont réglés par la direction. Enfin les enfants punis couchent seuls, et il est défendu à la sous-maîtresse de les sucer. – La sous-maîtresse couche au fond du dortoir, dans un grand lit de bordel à glaces, avec une fille et un garçon choisis parmi les meilleurs élèves.

– Récréations.
 Dans le jardin. Public derrière la grille regardant filles et garçons baiser. Hommes qui passent leurs pines à travers la grille pour se faire sucer par les petites lycéennes. Marchandes qui vendent des gâteaux, des livrets obscènes, des godemichés à deux sous.

Récréation (Ecole de Filles)

(La récréation a lieu dans la même cour que celle des garçons de l’école voisine et à la même heure.)

Jeu dérivé de la main chaude : la petite fille doit reconnaître qui l’enfile ou lui fait minette par derrière.

A la Courte-Paille : avec trois poils de motte.

A la Cachette : l’objet est caché dans un con.

A la Corde au Cul : deux fillettes entrent chacune dans leur anus une poignée de la même corde à sauter, puis marchent lentement en sens inverse en serrant l’anus le plus possible. Celle qui réussit à garder la poignée quand l’autre laisse fuir la sienne a gagné comme ayant l’anus le plus vigoureux.

A pisser comme les vaches : dix fillettes se baissent, les mains sur les genoux, les reins creusés et le derrière levé. Celle qui pisse le plus loin en arrière gagne le droit de choisir celle qui lui fera minette.

Classe

La maîtresse demande à une jeune fille très blonde :

« Comment se consomma le mariage de Louis XVI ?

Louis XVI avait un membre viril mal conformé. Il était affligé d’un phimosis, et...

Qu’est-ce que c’est qu’un phimosis ?

Un phimosis, c’est... c’est un... c’est...

Vous ne savez pas. Bien. Et vous, Suzette, qui riez comme si vous le saviez ? »

La petite interpellée se leva d’un bond et répondit avec volubilité :

« Madame, c’est quand la peau de la pine... (Explo­sion de rires).

Peau de lapine ! Peau de lapine ! Tâchez donc de ne pas employer des expressions à double sens.

C’est quand le... le... le prépuce est percé trop petit pour la tête de la queue.

La tête de la queue ! Est-il permis de parler ainsi !

Le gland de la verge.

Et qu’arrive-t-il quand le prépuce est trop petit pour le gland ?

Ben, voilà, si le monsieur met la pine au cul d’une pucelle, ça y fait trop de mal, il peut pas entrer. Alors, Marie-Antoinette, son pucelage était pas crevé, c’est pour ça qu’elle se faisait bouffer le chat par des gousses. »

Faits divers


Idylle interrompue
. – Mlle Annette J..., armée d’un grand godemiché neuf, foutait en levrette Mlle Blanche B... sous le porche de la Cour des Comptes, lorsqu’elle poussa un cri perçant. Quelqu’un avait passé la main entre ses cuisses et l’avait empoignée brutalement par les poils. Le concierge de la Cour et l’agent de service s’emparèrent du satyre et le conduisirent au dépôt. C’est un certain Jules D... typographe, âgé de 17 ans. Pour toute réponse il n’a su que dire : « C’est malheureux de voir une si belle fille qui monte sur une autre fille au lieu de regarder voir si je bande. » Ce sinistre individu sera traduit en Cour d’Assises.


Accident de voiture
. – Une jeune modiste de 14 ans qui n’avait pas été foutue depuis la veille voulut se satisfaire avec le brancard d’une voiture arrêtée devant le n° 20 de la rue Belle-Vulve. Mais à peine avait-elle fourré le brancard dans son petit vagin que le cheval partit, puis s’emballa. La pauvre enfant a été relevée avec une grave blessure au bas-ventre.


Facétie de mauvais goût
. – La comtesse d’A... donnait hier une matinée dansante dans son magnifique hôtel de l’avenue Anus-d’Almée. Plusieurs petites filles qui venaient de sucer leurs danseurs se mirent à la fenêtre et s’amusèrent à cracher le foutre sur les passantes. Procès-verbal a été dressé.


Erreur de trou
. – La fille Amélie C..., âgée de 15 ans, convaincue d’avoir attiré un passant en lui offrant ses fesses et d’avoir subrepticement introduit le membre dans son vagin, est condamnée à 5 F d’amende.


Il faut bien rire
. – Dans un cercle d’une vingtaine de gamins, une petite fille de 8 ans avait accepté de se faire foutre en pleine rue par le capitaine D... qui passait. Au lieu de son vit, il lui mit dans le con par derrière une grosse fusée qu’il alluma pour la grande joie des enfants. La petite n’eut pas grand mal. Néanmoins, nous croyons savoir que le capitaine D... a été paternellement réprimandé par le ministre.


Grivèlerie
. – La fille Julia B... dite « Grande-Bouche » a la prétention de se nourrir gratis en suçant les étalons dans les rues. Surprise hier matin avec un vit de cheval dans la bouche, elle avala toute l’éjaculation de la bête puis eut le toupet de réclamer deux sous au cocher pour sa peine. Celui-ci la pria au contraire de payer trente centimes pour la consommation qu’elle avait prise, et comme ils ne s’entendaient point, il la conduisit au poste. Là, Julia B... avoua en pleurant qu’elle avait sucé huit chevaux depuis le matin, qu’elle aimait mieux les chevaux que les hommes parce qu’ils pissaient dix fois plus de foutre et que ça l’empêchait de mourir de faim. – Acquittée.


Ingratitude
. – Une jeune mendiante toute nue, assez jolie, traînait hier, suivie d’un individu louche, devant la crémerie Martin. Elle dit humblement à la vendeuse : « Donnez-moi un doigt de beurre, mamzelle, pour me faire enculer. » On lui donna charitablement ce qu’elle demandait ; elle se beurra l’anus, souffrit le coït rectal le long du mur ; puis, comme la vendeuse était occupée à l’autre bout de l’étalage, la petite mendiante s’assit effrontément sur une boîte à lait, y chia le foutre qu’elle voulait rendre, se torcha le cul avec une feuille de salade, et s’enfuit de toute la vitesse de ses jambes, avant que la vendeuse ait pu l’attraper. – Informée de l’incident, la patronne crémière s’est mise à rire et a refusé de porter plainte.


Jeux dangereux
. – Mlle M... B... jouant avec un pistolet qu’elle ne croyait pas chargé s’introduisit le manche dans le con pour se masturber et permit à sa petite sœur de se glisser le canon dans le trou du cul. Elles jouissaient toutes deux lorsque le coup partit. La malheureuse fillette transportée à l’hôpital y expira deux heures plus tard.

Une revue

Le titre était bien féminin : « Vagina ». « C’est notre Femina », m’avait dit Fernande. La première page était occupée tout entière par une grande photographie représentant une vulve de petite fille où quelques poils commençaient à naître, et l’inscription était ainsi conçue :


LE CON DE LA PRINCESSE MARGUERITE
. – Il y a deux ans, nous avions donné une première image de cet idéal petit con. Nous avons tenu à la photographier de nou­veau, maintenant que le premier signe de la puberté commence à en ombrer les contours. La charmante prin­­cesse s’y est prêtée de la meilleure grâce du monde, aussitôt après sa masturbation matinale.

La seconde page contenait un article sur « Mesde­moi­selles de Montalencaux, filles de la Duchesse », et les deux sœurs étaient photographiées dans la position symétrique nommée, je crois, soixante-neuf.

Scène dans une librairie

J’étais entrée pour acheter un guide de la ville. Deux petites filles d’une douzaine d’années entrèrent après moi. L’aînée s’avança et dit à la vendeuse :

« Donnez-moi quelque chose de beau, mademoiselle, j’ai plus rien pour me branler dessus.

Oh ! bien ! si c’est pour vous branler, voilà juste ce qui vient de paraître : Cours supérieur de masturbation à l’usage des jeunes filles...


Oh ! là ! là ! des cours de masturbation, j’en ai déjà trois, c’est toujours la même chose.

Mais celui-là est le plus nouveau et il est illustré par la photographie. Regardez donc. »

La petite le feuilleta.

« Voyons... Non, ça, je connais... Ça aussi... Ça aussi... Tiens ! ... Je ne connaissais pas ça. »

Et s’adressant à sa compagne :

« Regarde, Fifi, la manière de se fabriquer un godemiché double avec une pince à sucre, du coton hydrophile et deux doigts de gant d’homme. On se fourre une branche dans le con, une autre dans le cul et on se pince à l’intérieur... Hou ! que ça doit être bon ! ... Je l’achète, votre bouquin... Et avec ça, vous n’avez pas de romans ?

Voulez-vous la
 Pucelle du Bordel
 ?

Non, pas de pucelles.

Voulez-vous Marie-Gueule-de-Chiottes
 ?

Non, ça doit être grossier. J’aime quand c’est joli.


Con de corail
, vous avez lu ça ?

Oui. Je le sais par cœur. Mais c’est plutôt pour les enfants.

Et Sarah, l’Enculeuse de filles
 ?

Ah ! je vous crois que je l’ai lu. Pendant six mois après ça, je me faisais enculer à tous les coins de rue par les hommes et par les femmes... C’était chic, ce livre-là... Vous en avez pas un autre pareil ?

Voilà de la nouveauté : L’Homme aux sept pines et la Fille aux sept trous
.

Montrez voir... Oh ! ça doit être beau... Et c’est illustré ! Regarde, Fifi, comment qu’ils s’y prennent !... Oui, donnez-moi ça, mademoiselle.

Vous verrez que vous serez contente. J’ai une amie qui m’a dit : Y a rien de plus excitant, on se branle à chaque page. »

La petite prit à poignée l’entrejambe de la vendeuse et lui dit effrontément :

« Cochonne, ça ne vous fait pas mouiller de vendre des saloperies pareilles ?

Je ne mouille pas pour elles, je mouille pour vous.

Eh bien. venez à la maison, je vous ferai mimi tantôt !

A quelle adresse ?

18, rue Petite-Moniche. A ce soir ! Ne vous branlez pas d’avance, pour que je trouve de quoi sucer ! »

Jouets

Toutes les poupées sont sexuées. Sexes plus grands que nature.


ADAM ET EVE
. Article nu. Poupées articulées, s’accou-

plant de toutes les manières connues.


POUPÉE TRIBADE
, avec six godemichés variés.


JEUNE FILLE ENCEINTE ET ACCOUCHANT
. En pressant

sur le ventre, l’enfant sort par le con. La même

– Article comique et nouveau. L’enfant sort par le

trou du cul. (Grand succès.)

BÉBÉ INCASSABLE
, disant « Bibitte » et « Cucu ».

PAPA ET MAMAN

JEANNETTE SE BRANLE

LES FRICARELLES

L’ÂNE ET LA JUIVE

LE VIEUX SATYRE ET LA PETITE ENCULÉE

Jouets mécaniques. Les mêmes avec phonographe

reproduisant le dialogue des personnages.


LE BORDEL
. Salon de bordel dans un cadre avec six

putains retroussées, une maquerelle et un client.


LA FILLE AUX SEPT TROUS
 (d’après le roman nouveau).

Article de grande taille coïtant par le vagin, l’urètre,

l’anus, le nombril, les deux mamelons et la bouche.


LA PETITE GOUGNOTTE
. Grande poupée avec langue en

caoutchouc, à remontoir, faisant très bien minette.


GODEMICHÉS POUR FILLETTES
. Toutes tailles, avec fla­-

con de simili-foutre. On vend à la porte, dans une

corbeille, des godemichés à 0 F 20.


L’ODALISQUE
, poupée orientale de 1 m 20, toute nue,

con et cul en caoutchouc, pour servir de concubine

A un petit garçon.


L’HERMAPHRODITE
, article économique pouvant servir

à une fillette et deux garçonnets.


L’HERMAPHRODITE GOUGNOTTE
, même article avec

lan­gue à remontoir, pour 2 fillettes et 2 garçonnets.


JEUX DE PINE
 (Quilles). CONS PASSE-BOULES
, blonds,

bruns et noirs. BILBOQUET DE LA PINE ET DU CUL.



POLICHINELLE PRIAPIQUE
 à deux pines, l’une devant,

l’autre derrière, pour amuser deux petites filles à la

fois.


LA JOUISSEUSE
. Poupée habillée. Il suffit de lui mettre le

doigt dans le con pour qu’elle crie : « Ha ! ... tiens !

... ha ! ... tiens ! »


L’AMOUREUX SUCÉ
. Jeune homme en habit de soirée.

Quand on lui suce la pine elle éjacule du foutre.


PUTAINS
 en costume et coiffure. Joues fardées. Œ
il en

coulisse. Argent dans les bas.


PUTAINS-TIRELIRE
 écartant les cuisses quand on met

deux sous dans la fente.


CHÈVRE
 avec con et cul en cuir souple, pour garçonnets

de 8 à 10 ans.

Théâtres

Quand nous entrâmes aux Folies Obscènes, on finissait de lever le rideau. Quatre acteurs étaient en scène dont une jeune fille sodomisée par le jeune premier, et gamahuchée par une petite fille. Elle chantait, en remuant les fesses :

Non, je ne veux plus me branler !

Je veux être une fille honnête.

Mon frère est là pour m’enculer


Lorsque ma sœur me fait minette
.

Le frère à son tour chantait :

Oh ! moi je ne suis pas noceur !

Tous les jours quelque temps qu’il fasse

J’aime mieux enculer ma sœur

Que d’aller au bordel d’en face.

La petite alors, d’une voix aigre :

Oh ! moi je ne suis pas putain !

Mon cucu n’est pas assez large

Aussi du soir jusqu’au matin

Je bois ce que ma sœur décharge.

Et le père, arrachant la jeune fille à son enculeur, lui glissait le membre entre les lèvres :

Moi, je m’en fous d’être cocu !

Les nuits où ma femme découche

Je prends ma fille aux poils du cul

Et j’y fous mon nœud dans la bouche.

Un tonnerre d’applaudissement accueillit la chute du rideau. Sous ma loge, un petit jeune homme blond me dit avec un charmant salut :

« Mademoiselle, je bande pour vos lèvres. J’ai une envie folle de décharger dedans. Voulez-vous me sucer ? »

En même temps il me remit sa carte : « Marcel Morély, 22, cours Belle-Vulve. »

« Sucez-le donc ! me souffla Fernande. C’est l’usage. Et puis il est gentil. »

Tout émue que je fusse, je jetai un coup d’œil dans la salle, je vis quantité de scènes semblables et alors, avec une hardiesse dont je ne me croyais pas capable :

« J’y consens, monsieur, répondis-je ; mais je mouille autant que vous bandez et vous me ferez minette d’abord.

Avec ivresse ! mademoiselle. »

Il pénétra dans la loge, se mit à deux genoux entre mes jambes, et fit si bien qu’après une minute je dé­tour­nai vers ma compagne ma tête enflammée.

« Fernande, je vais jouir, murmurai-je. Mets ta langue dans ma bouche, je t’aime, je le fais pour toi... »

Ensuite je suçai le jeune homme, mais à ma surprise je n’eus qu’une gorgée à avaler.

« Si peu de foutre ? m’étonnai-je.

Ah ! mademoiselle, c’est la onzième fois que je décharge aujourd’hui ; mais c’est la plus délicieuse. Un de vos poils m’est resté sur la bouche. Je le glisse dans ce médaillon et je veux le garder éternellement en souvenir de vous. »

Fernande m’avait dit :

« Pour finir la soirée nous avons le choix entre deux spectacles, le Théâtre Immonde
 ou le Théâtre de l’Ordure.
 Je ne sais pas lequel des deux vous dégoûtera le moins ; c’est à peu près le même degré d’ignominie. Voulez-vous entrer quand même ?

Entrons », dis-je.

Nous payâmes nos places. La salle était comble. Public d’ouvriers, mêlé de quelques habits noirs et de femmes élégantes en assez grand nombre, venues là pour la joie de se commettre, et aussi de s’exciter.

Le compère, en maillot, était sur la scène, amenant une fille nue, très brune, aux tétons gras :

« Voilà, cria-t-il, voilà la belle salope annoncée à l’extérieur, qui mangera les étrons de ces messieurs et dames comme si c’étaient des pommes de terre. C’est ma putain de sœur, Carlotta la Mâcheuse de Merde ; elle a été chiée par le même cul que moi (hilarité) dans le bordel de la rue aux Garces. Toute petite, elle bouffait déjà du caca au pied des murs, n’est-ce pas, rouchie ?

Oui, maquereau, mais j’aime mieux quand c’est chaud.

Voilà !... Les ceusses qui veulent chier dans la gueule à ma sœur, ils n’ont qu’à monter sur la scène. La foire et les crottes, elle avalera tout. Et puis, ce que vous ne verrez pas en face, c’est que si elle a envie de dégueuler, elle a sa gougnotte près d’elle, la nommée Margot-Vomissure, qu’avalera le dégueulis sans en baver une goutte.

Oui, cria Margot-Vomissure, j’avalerai la cuvette de merde que Madame me dégobillera dans la bouche, et si je la rends ça sera demain matin par la rosette de mon cul. » (Hilarité.)

Voilà !... répéta le compère. Les ceusses qui veulent chier dans la gueule de ma sœur, ils n’ont qu’à se déculotter. »

Mon cœur se soulevait.

« Oh ! dis-je à Fernande. C’est trop immonde, je ne peux ni les voir ni les entendre.

Laissez donc. Elle va vomir exprès, c’est tous les soirs la même chose ; mais au fond ça lui est égal. Elle est tellement habituée. »

La famille de Lucienne

M. Lavige. 52 ans

Mme Lavige. 36 ans

1. – Bernard. 21 ans

2. – Lucienne. 19 ans

3. – Didier. 15 ans

4. – Sabine. 13 ans

5. – Lilette. 10 ans.

Maison

Laurence. 24 ans. Gouvernante des filles.

Tiennette. 18 ans. Femme de ch. de Madame

Rosine. 17 ans. Femme de ch. de Mesdemoiselles

Mélanie. 38 ans. Cuisinière

Julien. 20 ans. Valet de chambre

Futite. 13 ans. Fille de cuisine

Rémy. 12 ans. Groom.

Laurence

24 ans. Brune cendrée. Gouvernante des filles. Con velu de longs poils très fins. Vagin assez étroit parce qu’elle ne baise guère. Lèvres noirâtres très développées. Gros clitoris. Les seins sont beaux et les fesses rondes. Grands yeux sombre. Beaucoup de cheveux.

Onaniste presque toujours solitaire. Lesbienne passable (les trois jeunes filles couchent volontiers avec elle) ; mauvaise fouteuse en con, n’arrive pas à jouir par le coït, mais aime bien se branler pendant qu’on l’encule (vit ou godemiché).

Sabine la trouve très belle toute nue et couche souvent dans son lit, heureuse quand Laurence l’étreint entre ses chaudes cuisses, contre ses poils et ses seins nus. Mais Laurence n’offre pas sa langue, sinon dans la bouche. Pendant ce baiser chacune se branle. Laurence jouit avec fureur. Et Sabine est heureuse parce que Laurence est belle.

Didier sait que vers 6 h du soir on peut frapper à la porte de Laurence et la trouver disposée.

Souvent elle résiste, prend Didier sur ses genoux : « Mon petit, je me suis déjà branlée cinq fois depuis ce matin ; je n’en peux plus. » Mais Didier bande. Elle soupire et cède, se couche en travers du bord du lit, lève les cuisses, se fait enculer par-dessous et se branle en fermant les yeux. « Ne jouis pas. Attends-moi. Cela va venir. » Puis ce sont des bondissements du bassin, des frissons du ventre, des soupirs profonds. « Ne dis rien, va-t’en. Laisse-moi reposer. »

Tiennette

18 ans. Cheveux châtain foncé. Yeux bleus. Peu de seins mais beaucoup de fesses. Con rasé tous les matins.

Tribade de profession. Elevée à l’Ile-aux-Gousses. Violents désirs sexuels mais seulement pour les femmes.

Sodomie avec les hommes. Elle ne suce pas, et le coït lui fait horreur, mais elle donne volontiers ses fesses.

Femme de chambre de Mme Lavige, elle gousse et branle sa maîtresse plusieurs fois par jour. C’est sa principale occupation.

Lucienne, Sabine et Lilette s’amusent de son ardeur lesbienne. Tiennette est « celle qui n’a pas besoin de faire soixante-neuf ». Elle lèche le con de Lucienne, et cela suffit : elle jouit sans qu’on la touche.

Aussi est-elle une tribade parfaite. Au jeu du con sur le con, elle s’excite, ruisselle, communique son ardeur à la fille qu’elle fout, décharge et fait décharger le mieux du monde. Quand Lucienne ou Sabine invite une amie, une partie de tribadie avec Tiennette est toujours sur le programme.

En outre aux jeux du godemiché quand on a besoin d’une enculée, Tiennette est là, toujours prête. Lilette se souviendra toujours d’un après-midi où devant quinze petites amies, Tiennette feignant d’être enceinte s’est tiré du con une poupée de porcelaine, puis disant que ce n’était pas fini, a relevé les cuisses sur son ventre et a vivement accouché de deux poupées jumelles par le cul pendant que toutes les petites filles riaient aux larmes.

Didier poursuit Tiennette et l’embrasse sur la bou­che : « Suce-moi, méchante, tu ne m’as jamais sucé. — Oh ! non, monsieur Didier ! je n’aime pas le foutre. Et puis je ne sais pas sucer. Voulez-vous que j’appelle Rosine ? Vous jouirez mieux dans sa bouche. — Non. Je veux jouir avec toi. — Eh bien, j’ai un trou pour ça. Cher­chez-le avec le doigt... Pas celui-là ; il est pour les dames... Là. Vous y êtes. Celui-ci est pour les messieurs. — Salope ! Comment le faisons-nous ? — Asseyez-vous sur la chaise, je me mettrai à cheval sur vous. — De face, dis ? — Si vous voulez. » Mais tout cela n’est qu’une plaisanterie, car Didier raffole des fesses de Tiennette et il l’encule chaque jour au moins une fois dans n’importe quelle position.

Rosine

17 ans. Grande brune sérieuse. Visage rond. Seins charmants, toujours nus. Gros con teinté de sombre, entouré d’une pubescence noir très bouclée. Anus large et assez profond. Bouche humide.

Femme de chambre de Mlles Lavige.

Très stylée et toujours correcte. Fille d’une institutrice, Rosine a été placée à dix ans comme « gosse » chez une courtisane qui l’a parfaitement élevée et pervertie tout à la fois. A 13 ans elle a choisi l’état de femme de chambre plutôt que celui de putain parce qu’elle avait le con délicat, et que les excès de bordel la rendaient malade, mais elle est tribade, lesbienne, fouteuse, fellatrice, onaniste et sodomite avec autant de docilité que de correction.

Elle frappe chez Lucienne qui est seule : « Entrez !— Il est trois heures et demie. Mademoiselle pense-t-elle à se branler ? — Et pourquoi, Rosine ? — Parce que M. Roger va venir ; et si Mademoiselle est en chaleur elle baisera mal. — Tu as raison ; mais fais-le-moi. Cela m’ennuie de le faire toute seule. » Rosine obéit. Malgré sa dextérité, la masturbation dure dix minutes. Epuisée, Lucienne finit par jouir et retombe en disant  : « Cinq fois depuis le matin ! Ah ! oui, je baiserai bien ! mais quel chiqué ! Rosine ! je ne déchargerai pas une goutte. — C’est ce qu’il faut, Mademoiselle. Ça vous troublerait », dit Rosine.

Sabine, qui s’amuse depuis une demi-heure avec son amie Nicole (14 ans), sonne Rosine et lui dit tout de suite : « Rosine, montre-lui comment tu fais feuille de rose. Moi, j’ai beau faire, ça ne l’excite pas. — Comment Mademoiselle s’y prend-elle ? — Comme ça.» Sabine prend les fesses de la bonne, les écarte, lèche vivement les bords de la raie, titille l’anus, l’ouvre avec ses doigts, enfonce plusieurs fois la lan­gue. « Mademoiselle s’y prend très bien ! dit Rosine. Mlle Nicole veut-elle me permettre de l’examiner ? — Oh ! moi, je m’en fous ! dit Nicole. Pour montrer mon cul, je suis toujours prête. » Rosine regarde et dit : « Je vois ce que c’est. Mlle Nicole ne bande pas. Il ne faut pas faire feuille de rose aux jeunes filles qui ont encore le petit bouton tout mou, tout mou, Mlle Sabine. Regardez comment je fais. » Elle couche Nicole sur le lit, frotte plusieurs fois le con sur le con, puis suce le tétin, fait courir sa langue le long des côtés, autour du ventre, suce avidement les grandes lèvres, lèche le vagin, attaque avec sa langue le clitoris et quand Nicole est sur le point de jouir, elle écarte les fesses et fourre sa langue dans l’anus aussi loin que possible. Alors Nicole crie : « Ah ! voilà ! voilà ! » Et elle décharge. Et Sabine pensive dit seulement à sa petite amie : « Je t’avais bien dit qu’elle était épatante. »

Bernard sonne Rosine et la reçoit en bandant. Elle fait : « Oh ! Monsieur n’est pas raisonnable. Dans une demi-heure Mlle Lucienne va rentrer. Elle aura envie de baiser. » Bernard lui prend le con en disant : « Et toi ? » Elle ferme les yeux, se laisse coucher, et le vit dans le con, en se remuant, elle murmure : « Quand elle rentrera je lui mangerai le cul, pour qu’elle n’ait plus envie de rien. »

« Les Réveils. » C’est le principal service de Rosine. Les trois jeunes filles demandent des réveils voluptueux, mais tous différents. Lucienne veut être éveillée avec le doigt. R. la branle tout doucement pour la faire jouir avant de l’éveiller, et mêler sa jouissance à son dernier rêve.

Sabine préfère la langue et Rosine y parvient parce que S. dort profondément et se laisse écarter les cuisses sans rien perdre de ses songes. Quant à Lilette rien ne lui est plus doux que d’être réveillée par le contact du con de Rosine avec sa bouche.

Lilette est amoureuse du con de Rosine qui lui paraît le plus beau du monde. Tous les matins, elle le baise à pleine bouche, non seulement à son réveil, mais surtout quand Rosine lui fait sa toilette. Lorsque Lilette a été sage pendant huit jours, on lui accorde à la fin de la semaine de coucher avec Rosine toute une nuit. Et lorsque la langue de Lilette couchée réussit à faire jouir le con de Rosine qui bâille au-dessus de son visage, ce sont des cris de joie : « Il a déchargé, Rosine ! Il a déchar­gé, ton beau con ! »

Didier. Rosine est la suceuse ordinaire de Didier.

Futite

13 ans. Mince. Blondasse. En retard : pas encore formée ; ni poils ni tétins. Con large et rouge.

Fille de putain. A été « gosse » chez plusieurs putains à 8, 9 et 10 ans.

Est chez les Lavige en qualité de fille de cuisine. Toujours toute nue ; même les pieds nus. Natte dans le dos.

Est à la fois l’esclave, le pitre et la putain de tous les domestiques, hommes et femmes.

Habituée à recevoir indistinctement une gifle sur la joue, un vit dans le con ou un cul de femme sur la bouche. Toujours de bonne humeur.

Amuse tout le monde par son esprit obscène, ses reparties et sa gaieté.

Sait par cœur une quantité prodigieuse de chansons de bordel, ignobles, qu’elle chante toute la journée dans la cuisine, d’une voix perçante.

Quand on entend chanter dans le sous-sol :

J’ai deux cons dans la peau du cul

Qui savent bien sucer la pine.

J’ai deux cons dans la peau du cul

Mon chéri, band’s-tu ?

c’est toujours Futite et son répertoire.

Elle chante encore :

Quand j’aurai du poil sur le gras d’ la motte

J’c hierai un enfant, un enfant d’ putain

Et j’y f’rai téter mon bouton d’ gougnotte

Devant un miché qui m’ pompra le tétin.

« Petite dégoûtation, dit Mélanie, peux-tu chanter des choses pareilles ! On voit bien que tu n’as jamais fait d’enfants. — Oh ! là ! là ! dit Futite. J’en ai chié trois mille. J’ai toujours du foutre qui dégouline le long des guibolles, que ça me fait des croûtes jusque sur les mollets. » Puis elle recommence à chanter à tue-tête :

Ah ! qu’ les fouteurs sont emmerdants !

J’ai pas l’ temps d’ me branler tout’ seule.

Fourr’-moi ta queue entre les dents

Et piss’ ton foutre dans ma gueule.

« Tu ne le diras pas deux fois ! » fait Julien qui la prend au mot. Il lui fourre le vit dans la bouche et décharge. Futite n’avale pas, et gaiement baguenaude dans la cuisine comme si elle allait cracher le foutre sur quelqu’un. Mélanie lui flanque une gifle qui la fait baver, puis une seconde gifle, trop forte, qui la fait pleurer. Alors, le bras sur les yeux, elle geint :

« Vieille limace ! Ce soir tu pourras te fouiller le trou du cul avec le rouleau de cuisine, c’est pas moi qui te lécherai la viande, sale vache ! »

Mais un quart d’heure après elle n’y pense plus. Sabine, qui a le même âge, aime et admire beaucoup Futite. Sa joie est d’aller jouer avec elle quand Futite n’a rien à faire, entre 4 et 6 h. Elles vont dans la remise jouer sur la paille. Dès qu’elles sont seules, elles se tutoient.

Chaque jour, il faut que Futite apprenne à Sabine une nouvelle manière de jouir, mais l’expérience et l’imagination de Futite sont tellement variées qu’elle n’est jamais en peine.

Sabine l’adore. Sabine lui fait des scènes de jalousie. « Sale fille, tu viens de te faire baiser ! Et moi qui me retiens de me branler depuis ce matin pour te garder tout mon foutre ! Tu n’as pas honte ? — Non, dit Futite. Moi je t’ai gardé le foutre d’homme qu’on vient d’ me zizipanpaner dans le con. Et c’est du bon ! Lèche-moi ça ! »

Futite a des inventions cocasses. Elle fourre le manche d’un fouet dans le con de Sabine et lui chatouille le clitoris avec la mèche. Elle introduit des boules de gommes dans le trou du cul de son amie et se les fait rendre dans la bouche. Elle installe un collier de cheval sur deux chaises, fait asseoir Sabine sur ce siège percé, se couche dessous à plat ventre, et lui dit : « Pisse-moi sur les fesses. » Sabine trouve tout cela merveilleux.


Fernande
 – Son dépucelage

Stupéfaction de Bernard. Un pucelage de 18 ans ! un pucelage avec de longs poils ! Il demande la permission de la photographier comme phénomène avant de la dépuceler. Elle pose, les cuisses écartées, devant et derrière.

Car il faut que quelqu’un la dépucelle. C’est la loi.

Elle suce d’abord Bernard. « C’est mon habitude, dit-elle. Tant que je n’ai pas sucé un homme, il m’intimide. Je n’ose pas me déshabiller. »

Puis, après avoir bien goûté le foutre, et après un quart d’heure de causeries tendres, elle se fait dépuceler, en levrette. « C’est plus élégant, dit-elle. En France, il n’y a que les filles d’épicier qui se fassent dépuceler sur le dos. »

Lucienne et Bernard

Une nuit, Lucienne et Bernard couchent ensemble. Fernande couche avec eux sur le grand lit, mais elle a demandé qu’on la laissât tranquille parce qu’elle est épuisée d’avoir déchargé sept fois depuis son réveil. Tout se passera donc entre le frère et la sœur. – Comme Fern. est là, Luc. propose : « Tirons aux dés, veux-tu ? » B. accepte.

Les Dés. – C’est une vieille coutume de l’île, et dont la règle est très simple. On tire un premier dé qui signifie selon le point :

1.– En bouche

2.– En con

3.– En cul

4.– Au choix de la fille

5.– Au choix du garçon

6.– Au choix de la galerie.

Le second dé indique la posture et signifie selon le point :

1.– Le garçon sur la fille, par-devant

2.– Le garçon sur la fille, par-derrière

3.– La fille sur le garçon, par-devant

4.– La fille sur le garçon, par-derrière

5.– De côté, la fille par-devant

6.– De côté, la fille par-derrière.

Ils tirent 2 et 3. « Bravo ! crie Lucienne. Je mourais d’envie de baiser. » Elle s’étend sur son frère et coïte. Scène très tendre et passionnée. Flux de paroles : « Je t’aime, tu es beau, tu es mon amour... » puis des cris de jouissance, Fernande excitée se prend le con dans la main.

Vingt minutes plus tard ils tirent 6 et 2. « C’est en levrette, dit Lucienne, mais pour le reste et pour le choix du trou, Fernande décide. — Il faut changer de trou, dit F. – Cochonne ! dit L. en l’embrassant. J’étais sûre que vous alliez me faire enculer. Vous êtes méchante. Je voulais baiser encore. Je me sens pleine de foutre. — Ce foutre-là sera pour ma bouche, dit Fernande. Mettez-vous sur moi en soixante-neuf. Bernard vous enculera et moi je vous ferai jouir ; pas avec ma langue, je suis trop fatiguée, mais avec mes doigts ; et en penchant la tête je vous sucerai le con pendant que les couilles de votre frère se promèneront sur ma joue et que je verrai son vit plongé dans votre cul. Tout ce que vous pourrez jouir, je le boirai, chérie. » Ils se placent. F. fait feuille de rose à son amie, ouvre l’anus au vit de B., met deux doigts dans le vagin et le pouce sur le clitoris, branle, suce, etc.

Vers minuit, Lucienne insiste pour tirer une troisième fois. Elle tire 3 et 4, et se dépite : « Voilà ! Pendant que monsieur mon frère va se prélasser comme une miche au milieu de mon lit, moi je vais faire la fille de bordel, m’accroupir sur sa pine, m’enculer avec... » Mais le jeu est formel, et Lucienne prend le parti d’en rire. Elle se lève nue, va devant sa coiffeuse, se met du rouge sur la bouche et sur l’anus, prend dans l’armoire un petit peignoir transparent qu’elle enfile en le laissant ouvert, puis se penchant sur le lit : « Je serai bien salope, mon petit ami, mais tu seras gentil avec moi ? » Bernard rit. Elle lui donne des coups de langue tout autour du ventre, lui relève les couilles, lui fait feuille de rose, embouche le vit, puis monte sur les draps, s’accroupit et s’encule.

Fernande et Bernard

Ils font ensemble des tournées en ville.

Devant une petite boutique de parapluies, B. avise une fille de boutique, debout dans la porte, et jeune et gentille. « La jolie bouche, dit-il. Il n’y manque que mon vit. — C’est ce que je me disais ! fait l’ouvrière en riant. — Tu veux ? — Bien sûr ! Entrez donc. » Quand ils sont tous trois dans l’arrière-boutique, Fernande la trousse pour lui voir le con. « Ah, mademoiselle, me regardez pas par là. Il est pas rasé depuis huit jours. Il est pas beau. Pourquoi ? Parce que j’ai une vieille cliente qui vient faire de la tribadie avec moi, et elle aime mieux quand ça pique ! » (Elle rit.)

En sortant de là, B. prend par le bras dans la rue une fille nue d’une dizaine d’années, l’air misérable  : « Deux sous pour te pisser dessus. — Oui, m’sieu. » Elle entre dans un urinoir, se met debout. B. lui pisse d’abord sur le con, puis en plein visage : « Oh ! m’sieur ! pas dans la figure. » Mais quand il lui donne quatre sous elle est ravie.

Devant un petit lavoir : « Entrez donc, m’sieu ! fait la patronne. On va vous savonner le bout de la queue et vous enculerez une de ces belles filles-là ! » Il n’y en a que trois. Elles rient en remuant les fesses. « Nous sommes juste en posture. » On lui met de la mousse de savon autour du gland et il encule la troisième, qui rit. Les deux autres sont jalouses. L’une d’elles prend le manche de son battoir, se le fourre dans le trou du cul et chantonne : « Mon amoureux bande mieux que le tien. »

Plus loin, un jeune ouvrier qui a un membre énorme se met à bander en regardant Fernande. Elle rit et lui demande : « C’est pour moi ? — Ça se voit. — Et si je te disais oui, où me mettrais-tu ça ? » Elle empoigne son membre. Il baisse les yeux. « Où vous voudrez. » Elle regarde ce qu’elle tient dans la main et dit : « Tu as le vit trop gros, je vais te sucer. » Il s’assied sur le rebord d’une fenêtre pour se mettre à la hauteur, et elle le suce en pleine rue, devant deux gamines qui disent : « Oh ! la belle pine !... Mamzelle, quand vous aurez fini, la goute au bout de la queue, ça sera pour nous. »

A l’Ecole populaire de Prostitution. – Bernard en est actionnaire. Il entre avec F. sous prétexte d’inspection et fait demander la petite fille qui est première en saphisme, pour Fernande, et la première en sodomie, pour lui.

Elles entrent en minaudant.

La première dit : « Mademoiselle, qu’il m’est doux de contempler les parties honteuses d’une personne de mon sexe et de les couvrir de baisers. La nature m’a donné une langue pour vous dire l’amour que vous m’inspirez et pour vous lécher l’entrecuisses si vous m’en donnez l’autorisation. »

La deuxième dit : « Monsieur, quel frémissement j’éprouve en songeant que votre long vit va s’introduire dans mon derrière. Je voudrais que mon timide anus fût aussi mobile que ma bouche afin de baiser votre pine auparavant que de l’avaler. Puissé-je prendre sous vos yeux une posture obscène pour inspirer votre érection. »

B. et F. se regardent, se retiennent de rire, et B. de­mande : « Montrez-nous les deux classes tout entières. » Deux classes, d’une vingtaine de fillettes chacune, entrent dans le grand salon, les unes faisant vibrer leurs langues, les autres présentant leurs fesses.

B. et F. choisissent chacun une élève et restent seuls avec les deux gousses.

« Quelle place as-tu ? demande B. à la sienne.

Je suis 17e m’sieu.

Tu ne sais pas bien te faire enculer ? Tu as pourtant de jolies petites fesses, et un trou qui m’a l’air frayé.

Oh ! je sais bien, m’sieu. J’ suis 17e parce que j’ sais pas dire des conneries comme la 1ère mais pour ce qui est de me faire enculer, j’aime ça. »

Elle se place et Bernard l’encule, pendant que Fer­nan­de un peu fatiguée se distrait moins directement. F. a choisi une fillette pubère, déjà velue, avec de petits seins. Elle s’étend et dit à la gosse  : « Branle-toi sur ma bouche. A chaque goutte de foutre qui tombera de ta moniche, tu auras un sou. » La gosse à quatre pattes se masturbe par-dessous avec frénésie, remue le cul, s’agite, se presse les lèvres du con, jouit tant qu’elle peut.

Les indigènes

Ne sont plus que 500. Habitent un territoire réservé à l’ouest de l’île ; une centaine de huttes assez éloignées les unes des autres. Ils ont pris tous les vices de la population blanche.

Lucienne y conduit Fernande. « Je connais une hutte où il y a trois frères et deux sœurs, tous les cinq très beaux. Allons-y à l’heure où la mère est à la pêche. Vous serez contente. »

Elles arrivent et son reçues par des cris de joies des petites : « Godemiché, mamzelle ? — oui, oui, j’ai un godemiché pour vous, mais seulement si vous êtes gentilles. — Oh ! Zentilles ! dit la cadette. Ti veux moi lèche ton cul, mamzelle ? Bien faire mimi ? »

Les petites ont 14 et 16 ans ; elles sont toutes nues, comme leurs trois frères qui arrivent derrière et, voyant les deux visiteuses, se mettent à bander. « Tenez, voilà de beaux vits, dit Lucienne. Sucez-en un, et nous baiserons avec les deux autres. — Le sucer ? dit F. — Mais oui, vous ne connaissez pas le goût de leur foutre. Vous verrez, c’est bon. »

Elles sucent, baisent, se font lécher le con par les petites, puis leur donnent le godemiché dont elles se servent im­mé­diatement, en levrette à genoux dans l’herbe.

Margot

Après un an de séjour, Fernande s’encanaille, s’emputanise. Elle s’éprend des filles à dix sous, et des petits marlous errants qui la foutent pour le même prix.

Rosine (f. de ch. des Mlles Lavige) lui dit un jour en la branlant : « Mamzelle, avez-vous jamais chié dans la bouche d’une fille ? Oh ! je ne vous dis pas ça pour moi, je le fais pas, mais j’en connais une, et pas laide. — Qui se le fait faire ? — Pour cent sous. — Où ça ? »

Rosine conduit F. au fond du jardin, ouvre une petite porte qui donne sur une ruelle coudée. On ne voit que deux maisons, et juste en face, une étroite boutique avec l’inscription : JE FAIS TOUT. MARGOT


Fernande entre seule. Margot est là, avec sa « gosse », nues toutes deux. Margot est une fille grande et grasse, les seins tombants, le con non rasé, l’air très doux, docile et soumis.

Dès que Fernande parle, la gosse répond sans qu’on l’interroge : « Tout ce que vous voudrez, mamzelle. » et Margot confirme : « Tout ce que vous voudrez. »

Fernande essaie de chier. La gosse est sous elle qui ouvre l’anus sur la bouche de Margot. Inutiles efforts. F. reviendra le lendemain matin.

Elle revient le lendemain à 7 h, en chemise de nuit, en peignoir, en natte, pas lavée. Elle prend Margot par les seins dans son lit (Margot dormait), elle lui baise la peau, lui met deux doigts dans le con et dit : « Ah ! que j’ai envie de chier ! Donne ta bouche. »

Margot s’étend sur le sol nu. Fernande chie abondamment. M. mâche et avale. Ses lèvres sont enduites d’excréments. F. lui a pissé sur les tétons, puis elle se retourne, frotte sa vulve sur le visage de M. et crie : « Vite, vite ! fais-moi minette avec ta bouche pleine de ma merde ! » Et elle jouit deux fois de suite.

Margot s’est lavée. Elle se recouche sur le lit où Fernande l’étreint : « Je n’aime plus que toi ! Jamais une fille n’a fait pour moi ce que tu viens de faire ! » En plein rut, elle la tribadise, con sur con, et jouit encore. Puis elle lui lèche la vulve après l’avoir fait jouir, puis lui fourre la langue dans le rectum, dans la bouche, partout.

Pendant trois semaines, c’est une passion. Toutes les nuits, Fernande revenant de ses débauches en ville va coucher avec Margot vers 4 h du matin, la lèche, la baise, la branle, la suce, et dès qu’elle le peut lui chie dans la bouche.

Auparavant, la « gosse » lui fourre le doigt dans le cul et dit tantôt « C’est un gros étron, madame Margot » ou bien : « C’est de la merde molle. »

Margot est devenu l’amant de cœur et la confidente de Fernande. Cent fois l’heure elles se baisent la bouche et le cul.

La ruelle des Enculées

Fernande y va un soir avec Bernard et Didier. Un tiers de la ruelle est bordé par des murs de jardins, le long desquels une trentaine de filles s’offrent, presque nues, un châle sur les épaules, des souliers et des chaussettes aux pieds ; le reste nu.

Dès l’entrée, à quelques pas, on trouve un j. h. en train d’enculer une fille debout, contre le mur. F., B. et D. regardent sans les troubler. L’homme jouit. La fille reçoit quelques sous, baise l’homme sur la bouche, et tandis qu’il s’éloigne, chie le foutre au pied du mur. Fernande lui donne deux sous, l’enlace, lui fourre deux doigts dans le cul et dit : « Il t’a bien encu­lée ? — Ah, madem­­­oiselle ! J’aime mieux vos doigts que sa queue. Il m’a joui dans les boyaux, mais je mouille plus pour vous que pour lui. »

Ils s’avancent. Les filles psalmodient : « Viens, mon chéri, j’ai le trou chaud... Viens m’enculer... Tâte mes belles fesses, viens donc, mets ta pine dedans... Viens là, me foutre en cul, c’est ce que j’aime... A cinq sous mon derrière, et vous y entrerez jusqu’au ras des couilles... A quat’ sous pour aller m’ coucher. A quat’ sous bien jusqu’au fond. »

Le reste de la ruelle : filles en cellules au rez-de-chaus­sée, s’offrant de dos, aidées par des « gosses » qui leur écartent les fesses, et font l’article :

« Voyez donc, messieurs, le joli trou du cul froncé ! Qui qui ne voudrait pas fourrer sa queue dedans ! Voyez comme j’y fourre ma langue. »

Didier se laisse tenter par la première fille, grasse et brune. Tous entrent. Il l’encule sur le lit en levrette, lentement, en la branlant. « Ah ! le petit cochon ! crie-t-elle. Il m’a fait jouir. » Et elle se fourre un doigt dans le con pour le retirer plein de liqueur.

Plus loin, une « gosse » est seule devant la porte.

« M’sieu ! ma patronne couche en ville. Entrez donc. » Elle a dix ans. Elle écarte sa petite fesse, se tire le trou avec un doigt... Bernard entre ; les deux autres le suivent. Fernande veut branler d’abord le cul de la gosse et ouvrir elle-même l’anus au vit de Bernard. Le trou se distend, devient énorme ; mais la petite fille, habituée, ne bronche pas. Quand B. a déchargé, elle chie le foutre dans sa main, le lèche et l’avale. « Pour pas qu’il soit perdu ! » dit-elle.

Maison voisine : deux grosses filles raccrochent Didier. « Nos deux culs, mon joli ! tu passeras de l’un dans l’autre ! » On laisse Didier à ses amours. Fernande et Bernard vont plus loin.

Plus loin, une grande jeune fille sur sa porte. Très jolie, nue et le con rasé. Seins splendides. Elle se tire sur la fesse, sourit, et dit tout bas : « Viens... » Bernard entre encore, suivi de Fernande. La j. f. a une hésitation en voyant Fernande : « Etes-vous jalouse, mademoiselle ? — Oh ! non ! — Si je décharge avec lui, vous ne m’en voudrez pas ? — Faites donc ! » Alors la j. f. prend Bernard par le cou et lui dit : Je suis nouvelle dans la rue, mais j’aime qu’on m’encule. Fais-le-moi bien, mon amour. J’ai envie de jouir. » Et comme Bernard lui tâte le con, elle crie : « Ah ! ne me branle pas ! Je veux jouir par le cul ! » Puis en frottant sa peau contre Bernard elle ajoute : « Appelle-moi Antonia pendant que tu m’encules. C’est mon nom. Je veux que tu m’aimes. Je ne suis pas une putain, je suis une fille en chaleur, je viens ici pour jouir, tu m’enculeras bien, dis ? J’ai le con rasé pour mieux sentir les poils de tes couilles. Encule-moi loin, jusqu’au fond. »

Antonia se place à quatre pattes. La « gosse » mouille l’anus et le vit. Bernard l’encule. Tout de suite A. relève la tête, puis retombe, donne à son cul un mouvement violent, gémit, se tord, crie et brusquement dé­char­ge en écartant les cuisses et en traînant son con sur le lit.

(Quelques mois plus tard, Antonia se retrouvera parmi les concubines du prince Albert.)

Enseigne de la maison suivante : « L’Etron. » C’est ton nom ? demande F. à la fille. — Oui, ma beauté. Viens saloper dans mon derrière. Je te dirai pourquoi. » Fernande entre : « Maman m’appelait l’Etron, disant qu’elle avait dû me mettre au monde par le trou du cul, à cause que ses michés ne faisaient que l’enculer. Moi, je fais comme elle, je travaille avec mes fesses. Ousqu’est ton godemiché ? » F. lui dit sérieusement :

« Je t’encule et je te branle ; mais tu jouiras ? » La fille baisse les yeux : « Pour jouir, je veux bien. J’ai pas joui depuis hier matin. » F. l’encule, la fait jouir, et la fille la reconduit : « Rappelle-toi de mon nom : l’Etron, rue des Enculées. »

L’Ile Moniche – Fernande et Lilette


L’Ile Moniche. Une de celles qui partagent le fleuve au milieu de la capitale. Réservée à la prostitution des petites filles.

Elle est fréquentée soit par des hommes ou des femmes âgés, soit par d’autres petites filles qui viennent là, conduites par leurs parents ou par leurs bonnes.

Un jour, on dit à Fernande : « Allez avec Lilette à l’Ile Moniche. Vous la conduirez, ou elle vous conduira, car elle connaît l’île mieux que vous. Mais soyez rentrées pour dîner. »

Elles partent. Lilette explique :

« Tous les bordels de là-bas, c’est rien que des bordels de petites filles. Alors on joue, on s’amuse bien ! Vous comprenez.

Et le bordel, c’est tout ce que tu aimes ?

Oh ! non ! On n’ira qu’à la fin. Entrons d’abord à Guignol. Tenez, cette porte-là. Vous verrez si c’est beau. »

Elles entrent. La salle est pleine d’enfants qui rient. Guignol avec personnages phalliques. Quelques personnages femmes avec trois ouvertures énormes, constamment violées par les deux trous et par la bouche. Le viol est le sujet principal de toutes les pièces. On y trouve pourtant un personnage de jeune fille qui se fait violer volontairement par tout le monde. Pendant un intermède où elle n’a pas d’amant, elle se branle au milieu de la scène et répand un torrent de liquide pour la plus grande joie des petits spectateurs. Même jeu de scène pour Arlequin masturbé par la chaste Isabelle. Explosion de rires quand, se sentant décharger, il lui fourre sa verge dans la bouche et la force d’avaler des torrents de sperme.

En sortant elles vont au plus grand bordel de l’île.

« Mademoiselle prend toujours la petite Nini ? dit la patronne.

Non, non ! je veux voir le salon ! » fait Lilette.

On montre le salon où vingt-deux petites filles s’offrent en pei­gnoir ouvert. Lilette choisit celle qui l’excite le plus, une petite brune qui esquisse une danse du ventre en promenant sa langue sur ses lèvres.

Dans la chambre elle lui dit :

« Quel âge as-tu ?

Neuf ans et demi. Vous devriez prendre mon amie avec moi... C’est la grande blonde. On prendra des go­de­michés. Je l’enculerai, elle se laisse faire. Faites-la donc monter, on passera une heure. »

Au milieu d’une petite place, statue d’une fillette nue, maigre, debout, et qui se branle en fermant les yeux, le ventre en avant, les cuisses écartées. Inscription : « Ber­the Richette. 1901-1910. »

« C’est une petite fille qui est morte en se branlant, explique Lilette. Elle avait neuf ans. Elle se le faisait du matin au soir. » Et d’un ton sentencieux elle ajoute : « C’est une martyre de la volupté. On lui a élevé une statue par souscription. »

Sur un banc. Même place. F. et L. se sont assises. Trois petites filles du peuple s’approchent, gênées. La plus grande dit : « Mamzelle, on voudrait voir vot’ con. » Fernande répond : « Branlez-vous d’abord, et je vous le montrerai. » Elles se branlent debout, avec force. Fernande se découvre : « Oh ! le beau con ! disent les gosses. Ouvrez-le, mamzelle, tirez sur les lèvres qu’on voie bien le dedans. »

Sur le même banc, un homme d’une cinquantaine d’années vient de s’asseoir. Les trois fillettes l’entourent : « Sucer, m’sieu ? » Il en désigne une qui s’agenouille, prend son vit, donne des coups de langue aux couilles, lèche l’arête du membre, embouche le gland. « Eh ! Didi ! fait une autre, tu n’avaleras pas ? Passe-moi le foutre dans la bouche, j’ai rien bouffé depuis ce matin. »

Fernande et Bernard

Bernard dit à Fernande : « Lilette ne vous a rien mon­tré. Si vous voulez voir les coins curieux de l’Ile Moni­che, venez avec moi, je vous montrerai ça. » F. con­sent.

Au-delà du pont, ils entrent dans un café-chantant ; simple boutique troisième ordre. Sur une estrade, une fillette nue chante d’une voix aigre :

Je suis encor petite et frêle

Huit ans à peine j’ai vécu.

Savez-vous c’ qu’il m’ manque pour êt’ belle ?

Un’ pin’ dans l’ cul.

Dans une rue, une boutique : « Godemichés pour fillettes. » Toutes tailles et formes. Tous systèmes.

Plus loin un petit hôtel ; sans nom. C’est la demeure de Stéphanette, 10 ans, Prix d’Honneur du Concours d’Erotologie, et la plus grande célébrité de la prostitution enfantine. Bijoux splendides. Plusieurs domestiques, filles et gosses à son service. B. et F. entrent. Stéph. connaît Bernard : « Bonjour, cher, lui dit-elle en tendant la main, c’est pour me rendre jalouse que vous venez avec une aussi jolie personne ? » Ils couchent tous trois ensemble. B. veut que Fernande soit servie la première. Stéphanette la « travaille » merveilleusement tout autour du corps, la met en folie, la gousse et la fait jouir le mieux du monde. Après quoi, elle travaille B. de la même façon, puis le laisse étendu sur le dos et le vit bandant, se fait oindre l’anus par une gosse, s’accroupit sur le gland, s’empale, et par les mouvements les plus délicats, lui donne une volupté intense.

Dans la grande rue, B. arrête F. devant une enseigne : « Les Plus Jeunes Putains du Monde. Garanties au-dessous de cinq ans. » Ils entrent. Salon. Les petites sont nues, mais chacune est accompagnée d’une putain majeure. B. et F. en prennent deux, qui montent avec eux. Elles ne baisent pas bien entendu, mais Fernande les enfile et les encule avec des godemichés lilliputiens que la putain lui présente. L’une d’elles suce Bernard assez convenablement.

L’Ile-aux-Gousses

Située comme l’Ile Moniche au milieu du fleuve qui traverse la capitale. Elle est assez grande : 33 rues tortueuses, deux places, une avenue et le quai d’alentour.

Habitée uniquement par des femmes. Aucun homme n’a le droit d’y entrer sous peine de prison. La police elle-même et toute l’administration sont féminines.

Communique avec la ville par un seul pont, le Pont des Saphos, fermé par une barrière que garde l’Inspectrice des Sexes. Toute femme qui entre doit lui montrer son con ; ceci pour déjouer les travestissements.

Il n’est pas défendu aux habitants de se faire baiser en ville, et plusieurs ne s’en privent pas ; mais si l’une accouche d’un enfant mâle, elle doit envoyer le bébé en nourrice ou déménager avec lui.

Lucienne y conduit Fernande qui admire d’abord le pont, avec ses quatre piédestaux supportant des groupes saphiques en marbre : 1. J. f. gamahuchée debout par une femme assise entre ses pieds. 2. Deux jeunes filles, mains croisées, se masturbant l’une l’autre. 3. Tribadie debout, cuisses entrelacées et bouches unies. 4. Gode­mi­ché ; coït en levrette debout.

Elles montrent leurs sexes à l’Inspectrice, et passent. Sur le pont : marchandes de godemichés à deux sous.

Au bout du pont, quatre ou cinq petites filles mendiantes courent à leur côté : « Mamzelle, mamzelle, je fais bien minette. — Allez vous branler ! crie Lucienne. Nous n’avons pas besoin de vous. » Elle leur donne des sous et passe.

« Où allons-nous ? — Au Musée. Nous y sommes. » C’est le monument en face du pont. Fernande lit : « Musée de Lesbos. » Dans le vestibule une pancarte : « On est prié de déposer les godemichés au vestiaire. » Il y en a une soixantaine, de toute forme et de toute sorte, pendus avec des numéros.

On vend le catalogue illustré.

Dans le vestibule : Le Nid des baisers
. Statue bronze. Fille couchée sur le dos, les genoux relevés sous les aisselles, les deux mains passées sous les cuisses et ouvrant de ses doigts une vulve très velue. – C’est une tradition chez les filles du peuple que de baiser ce qu’elle présente, et le sexe est usé par les lèvres des visiteuses.

En haut de l’escalier : L’Amour
. Marbre. Petite fille, deux ailes dans le dos et un godemiché bandant sur le bas-ventre.

Première Salle de Tableaux (paysages).

12. – Les Faneuses
. Deux filles des champs se tribadisent sur un tas de foin. Au premier plan, une plus jeune se branle en les regardant faire.

18. – La Chevrière
. Petite chevrière à quatre pattes dans l’herbe. Saillie par un bouc. Une autre fille passe la main sous le ventre de l’animal et introduit elle-même le vit dans le con.

29. – La Cueillette des Bananes
. Une jardinière sur une échelle devant.

31. – Le Miroir champêtre
. Une j. f. nue debout dans une pièce d’eau dont le niveau lui monte à mi-cuisse, ouvre les jambes et regarde le reflet de son con dans l’eau.

36. – Le Dessert.
 Après avoir dîné sur l’herbe, deux jeunes paysannes se font minette.

43. – Les Pisseuses
. Six filles de village au pied d’un mur, accroupies de face, pissent ensemble. Célèbre tableau.

54. – La Fête de la Fermière.
 La fermière est nue à quatre pattes dans son jardin, au milieu des sept filles de ferme qui portent chacune un godemiché sur le ventre. L’une la fout en levrette. Les autres s’apprêtent à la relayer.

Deuxième Salle (portraits).

123. – Mlle Rosalba
, de la Comédie-Italienne. Elle est nue, 3/4 de dos, la tête sur l’épaule, avec des fleurs dans les cheveux et un godemiché dans le trou du cul.

127. – La Marquise d’Orce
 en tenue de bordel
. Nue en peignoir ouvert. Fardée, très coiffée. Les poils du con relevés par deux petits nœuds de satin. – Les yeux en coulisse et un bout de langue au coin de la bouche.

132. – Mlles Jeanne et Yvonne T...
 Nues. L’une assise, l’autre à cheval sur une cuisse de sa sœur. Elles ouvrent les jambes, croisent les bras et se branlent mutuellement.

141. – Portrait de l’artiste et de sa fille
, par Mlle Juana Montez. – L’artiste s’est représentée assise. Sa fille, accroupie entre ses jambes, ouvre les lèvres du con et pose tendrement sa joue sur la cuisse.

148. – S.A.R. la princesse Alice
. Elle fait 69 sur une de ses femmes et se fait enculer par le godemiché d’une autre. Ce groupe a obtenu la Médaille d’Honneur au Salon de l’année précédente. La princesse l’a donné au Musée lesbique.

« Maintenant, dit Lucienne, après l’enseignement par l’image, nous allons passer au cours supérieur. — Oh ! dit Fernande, je bande trop pour prendre la leçon. Je suis juste sur le point de décharger. Une langue de femme, ce serait trop de plaisir... Quel dommage que ces gamines du pont soient si mal tenues. C’est justement une petite fille lécheuse et maladroite qu’il me faudrait en ce moment... — Facile, dit L. Il y a ici de tout. »

En effet, entre les épiceries, papeteries, modistes, on trouve partout de petites boutiques étroites de prostitution lesbienne, qui ont au-dessus de la porte une inscription indiquant une spécialité. Ici on lit : Fricarelle. Là : Godemiché. Ailleurs : Minette (c’est l’inscription la plus fréquente). Plus loin : Feuille de rose. Lucienne arrête Fernande devant la pancarte : Fillettes.

Il n’y a là que deux petites, assez jolies, et qui sont d’ailleurs toutes nues dans la porte ouverte. Une maquerelle derrière. « Oh ! celle-là ! » dit F. qui en prend une dans ses bras et lui baise la bouche. Lucienne explique à la petite :

« Mademoiselle bande, elle va jouir tout de suite, mais elle ne veut pas s’énerver. Lèche-lui le con comme une tartine, en appuyant la langue sans la faire trembler, tu m’entends ? » Au premier contact F. presse la tête de la gosse contre sa chair et jouit en soupirant : « Ha ! que j’en avais envie ! »

Commes elles sortent, deux des petites mendiantes qui les ont suivies ricanent : « Vrai, c’était pas la peine de nous appeler morveuses pour aller se faire bouffer par des crottes comme ça. »

F. et L. passent devant une charcuterie, où pendent des saucissons étranglés près du bout, en biais, phalliquement. « Oh ! regardez ! — Oui, fait L. On branle sa gousse avec et on le mange après. »

Au milieu d’une place, groupe bronze représentant deux femmes qui font 69. C’est une statue-fontaine. L’eau sort des deux vagins comme si elles jouissaient perpétuellement.

Bureau de placement. Spécialité des gougnottes. Cabinets d’essai. (Fernande, dès qu’elle demeure seule, prend une bonne dans cette maison.)

« La Mère et les Filles. » (Enseigne.) « Ça vous amuse, dit Lucienne, de voir une femme gougnottée par ses deux filles ? — Pour cinq minutes, oui » dit Fernande. Elles entrent. La femme a 35 ans, les deux filles 10 et 11 ans. « Nous ferons tout pour vous contenter, dit la mère. Si les mômes ne sont pas assez salopes, foutez-leur des gifles. Je me place. » Elle s’agenouille sur un lit, le cul en l’air ; une des filles ouvre la vulve entre les cuisses par-derrière : « Voilà, mesdemoiselles, le sale con d’où nous sommes sorties ; pas un homme ne veut plus y fourrer sa queue, mais faut que nous y fourrions nos langues. » Et la petite interrompt en donnant un coup de poing dans les fesses de sa mère. « Sale putain ! faut-il que tu sois vache pour nous faire lécher le trou par où tu nous as chiées ! »

La mère crie : « Je veux décharger ! » L’aînée gougnotte le clitoris en chatouillant le ventre. La cadette fourre trois doigts dans le trou du cul ; et la femme hurle en se tordant : « Ah ! cochonnes ! c’est vous qui me faites jouir ! Léchez-moi ce que je vous pisse, putains d’enfants ! »

L. conduit F. dans une fabrique de godemichés
 ; d’abord à l’atelier où une quarantaine d’ouvrières confectionnent des godemichés de différentes formes ; puis à la boutique. « Je voudrais un godemiché à deux branches, dit F. — Bien. Mademoiselle veut être assez gentille de me permettre de lui prendre sa pointure ? » La marchande lui introduit dans le vagin une sorte de conformateur qui ressemble à un speculum. Il faut du « 22 étroit ». On mesure également la distance du con au cul, puis la marchande présente plusieurs godemichés de formes diverses.

Le premier est un gros phallus, sous lequel un autre phallus plus grêle est disposé pour pénétrer l’anus.

Le second offre la disposition inverse ; le phallus grêle est au-dessus. « C’est pour foutre en levrette, explique la marchande. Nous vendons beaucoup cet article-là. Mademoiselle veut-elle essayer ? — Volon­tiers. » Une petite vendeuse s’attache le « godemiché levrette ». Fernande présente la croupe. Les deux branches pénètrent, s’agitent... « C’est délicieux, dit F., mais je ne suis pas habituée à avoir si peu de chose dans le cul. N’avez-vous pas de godemichés à deux branches égales ? » On en a. « Donnez le modèle de la princesse Alice ! » crie la patronne à une ouvrière. On essaie encore... « A la bonne heure, dit F. C’est tout à fait comme deux hommes. Donnez-m’en deux de ce modèle : un avec un manche courbe pour m’en servir toute seule, et un autre avec une ceinture de métal pour me faire foutre par mes gousses. »

Elle se fait envoyer en outre chez elle une bouteille qui porte l’étiquette : « Foutre stérilisé. Plusieurs mé­dail­les d’or » (c’est du sperme de cheval), mais elle emporte les deux godemichés doubles, chacun dans son écrin.

La boutique suivante est une épicerie. Plusieurs vendeuses sont sur la porte, ceintes de godemichés devant leurs ventres nus. Inscription au-dessus :

« On fout gratis toute cliente qui fait un achat de 3 F. » F. et L. entrent par curiosité. Dans le fond, couchée sur une banquette, une petite bonne qu’enfile une vendeuse crie de toutes ses forces  : « Encore ! En­core ! Je suis lente à jouir, mais ça vient, ça va partir, pinez-moi dans les petits coins ! »

Coiffeuse. Elles entrent. Lucienne commande :

« Un shampooing aux poils de Mademoiselle avec un coup de fer. Pour moi, une barbe au con. »

On savonne le con de Lucienne et on le rase dans la salle commune. « Faut-il raser de près, mademoiselle ? en remontant ? — Oui, oui. »

Fernande, plus nerveuse, s’agite. Dès qu’on lui fait mousser la vulve, elle soupire : « Vous m’excitez. » La jeune coiffeuse s’arrête : « C’est comme Mademoiselle voudra. Si Mademoiselle veut jouir... » Pour toute réponse, F. prend la j. f. par le con, sépare les lèvres, fourre deux doigts jusqu’à la matrice... La j. f. sourit, la branle à son tour, gravement et adroitement. F. dé­charge, puis se renverse dans le fauteuil et se laisse tout faire, shampooing, coiffure des poils, frisure... « Pas de petits frisons, dit Lucienne qui regarde. Ecartez bien les poils pour découvrir le con ; voilà tout. » Quand c’est fini, la jeune coiffeuse dit à Fernande : « Mademoiselle veut-elle voir avec cette petite glace ? Le bouton est bien découvert ; on n’aura pas de peine à le trouver. » Fernande satisfaite paie et sort.


Visite
. Lucienne sonne à un petit hôtel. Une bonne répond : « Madame est sortie ; mais ces demoiselles sont là. Si Mademoiselle veut monter, elle les trouvera au lit ; c’est l’heure où elles se goussent. » Suivie de Fernande, Lucienne monte et trouve les deux sœurs en 69. « Ne vous dérangez pas. — Mais si, comment donc ! nous avons bien le temps. » Baisers. Caresses aux cons. Présentation de Fernande. Et comme on lui dirait : « Le thé ou le chocolat ? », on lui dit aimablement : « Le doigt, la langue ou le godemiché ? — La langue » dit Fernande en remerciant. On la couche, elle lève les cuisses, et s’excuse : « Je n’ai pas beaucoup de foutre à cette heure-ci. — Oh ! Mademoiselle ! à cinq heures du soir ! tous les jolis cons sont vides. » On la gousse pourtant, et si bien qu’elle réussit à décharger. C’est un succès. On s’exclame. Après la jouissance, les deux sœurs lui lappent le con.

« Quel foutre parfumé ! Je n’ai jamais rien bu de plus exquis. »

Le soir.

7 h – C’est l’heure où il faut aller voir, quand les petites ouvrières sortent des ateliers, le Grand Bordel à deux sous. L. y conduit F. C’est une vaste salle, sans meubles, simplement ornée de nattes et de tapis, où plus de cent femmes nues se roulent les unes sur les autres. Une quarantaine de putains y satisfont plus de soixante clientes. Chaque nouvelle arrivée paie, en entrant, deux sous pour dix minutes, laisse ses vêtements au vestiaire et entre nue. L. et F. sont introduites dans un couloir circulaire, percé de fenêtres sur la grande salle. Odeur de rut. Cris de jouissance. Etreintes. Disputes. Rires. Larmes. Tapage infernal.

7 h 20 – Une ruelle tortueuse. Filles nues sur leur porte qui raccrochent, ouvrent leurs cons, font vibrer leurs langues, présentent leurs tétons. Une dit : « Viens juter. J’ai soif. Fais-m’en boire. » Une autre : « Pose seulement ton cul sur ma gueule et je t’enfonce ma langue dans le derrière jusqu’au milieu de l’estomac. » Une autre : « Pourquoi que vous n’entrez pas ? Vous avez vos règles ? Ça ne fait rien ! j’avalerai tout. »

Au coin d’une ruelle à gauche, Fernande avise une fille de 13 ans qui se tient là debout et pleure. Elle lui dit : « Qu’est-ce que tu fais là ? — J’ai du chagrin. — Ta gousse te trompe ? — (Signe que oui). — Venge-toi avec moi. » F. la prend dans ses bras, lui baise la bouche, lui met la main au con... « Oh ! que vous savez bien le faire ! » dit la petite. Et à genoux sur le pavé elle élève sa bouche jusqu’au con de Fernande, le suce, le lappe comme un petit chien. « Ah ! Mamzelle ! si vous vouliez jouir ! J’ai pas bu de jus de con depuis hier matin ! » Mais Fernande se réserve, l’embrasse et s’éloigne.


Le Jardin de Lesbos
. Music-Hall.

Grand vestibule promenoir, plein de putains lesbiennes, très élégantes ; quelques-unes à peine vêtues : grand chapeau, ceinture retenant une traîne, bas et souliers, tout le reste nu. Beaucoup de bijoux.

Dans les loges et devant chaque fauteuil se trouve un distributeur automatique qui donne pour un franc un godemiché neuf, et le droit de s’en servir.

Dans chaque loge également, une chaise longue, un bidet fixe à robinets d’eau chaude et froide, et un placard à serviettes. La chaise longue est couverte d’une housse en batiste blanche qu’on change naturellement chaque soir. Ces loges sont très recherchées des jeunes putains lesbiennes parce qu’elles leur permettent de s’exposer devant un public élégant, dans l’exercice de leur profession.

Il y a en outre, tout autour du promenoir, des loges de second rang, grillées, où se réunissent les tribades mûres ou les jeunes filles cachottières qui aiment mieux se foutre sans être vues.

Enfin, dans un grand jardin attenant à la salle, une centaine de bosquets avec chaises longues d’osier. Fort occupés et bruyants pendant les entractes.

(Bien entendu, pas de contrôleurs ni de musiciens, mais des musiciennes, des contrôleuses, etc. ; et le service des consommations est fait par des bonnes.)

Fernande et Lucienne entrent en robe de soirée, les seins entièrement nus, et la fente de la jupe largement échancrée à l’endroit du con. « Oh ! les beaux poils noirs ! dit une jeune putain en croisant Fern. Peut-on goûter ? » Mais Lucienne entraîne F. et lui dit tout bas : « Ces grandes femmes-là, c’est encombrant dans une loge. Puisque vous aimez les petites filles, prenons-en deux, elles ne tiendront pas de place entre nos jambes. »


Programme de la représentation
.

1ère
 partie

1. – Sa langue. Valse.

2. – Mlle Roselys.

Elle chante une chanson idiote mais qui fait rire les deux amies à cause du prénom qui commence le refrain :

Fernande ! Fernande !

C’est pour toi que j’ bande

T’as la moniche en amande

Ça m’excit’ le p’tit bouton

Fernande ! Fernande !

C’est pour toi que j’ bande.

A quelle heur’ te couch’-t-on ?

3. – Les Sœurs Sbelliani. Trapèze.

Nues. Divers exercices. – Suspendues à deux trapèzes, elles se balancent l’une vers l’autre en ouvrant les jambes, se heurtent con sur con, se retiennent en serrant les cuisses et se tribadisent en l’air. – Puis l’une s’attache au ventre un godemiché ; l’autre le prend dans sa bouche et y reste suspendue par les dents. – Etc. – Enfin, elles font la roue en post. de 69.

4. – Les Dildoson’s. Clownesses.

Chapeau pointu blanc. Collerette. Souliers rouges. Une plume dans le cul. Le reste nu. – Les cons sont rasés.

Elles commencent par faire la roue par terre en 69 pour se moquer des trapézistes, puis s’arrêtent brusquement : « Maud, vous êtes une sale pioutain, vous m’avez pissé à la figioure. — No, je ai pas pissé, Mary darling, je ai détchargé. — Alors vous détchargez comme une jioument qui pisse ? — Yes, Mary darling... etc. »

Puis divers exercices. Maud marche sur les mains, en écartant les cuisses, et Mary lui lance de loin, avec un petit arc, des godemichés qu’elle attrape successivement dans le con. Mary feint de mal viser le dernier coup, mais cette fois Maud attrape le godem. dans la bouche.

5. - La Petite Lili.

10 ans. Voix perçante. Drôle de frimousse.

La putain qui fout ma mère

Je l’appell’ papa.

Elle aim’ bien m’ lécher l’ derrière Quand maman n’y est pas.

Moi j’ gole quand maman rentre C’t’ espèce de cocu

M’ fout son godemiché dans l’ ventre

Ou dans l’ trou du cul.

REFRAIN

Plus besoin qu’ je m’ branl’ la motte C’est papa qu’est ma gougnotte

C’est maman

Qu’est mon amant.

6. – Coups de cul. – Galop. (orchestre)

2e
 partie

7. – L’Escadron des Tribades. Marche.

8. – Mlle Antonia. Chanteuse élégiaque.

9. – Zannetine. Escamoteuse comique.

Elle arrive entièrement nue et tire successiv. de son vagin un mouchoir, une petite glace, une boîte à poudre, un bâton de rouge, un petit livre, un porte-monnaie, la clef de sa chambre, la photogr. de sa gousse, une boîte de bonbons, une montre, un face-à-main, etc., tout cela pour répondre aux questions ou aux défis de divers personnages en scène. Puis elle se retourne, lâche par le cul un grand godemiché qu’elle s’attache, et viole tous les personnages.

Ce numéro amuse extraordinairement les petites filles qui sont en grand nombre dans la salle.

10. – La Fricarelle. – Danse lesbienne.

Très obscène. Les deux filles sont nues, l’une velue et l’autre rasée.

11. – La Mal Branlée. Monologue dit par Mlle ... .

Une amie l’a branlée, puis l’a laissée là, sans la faire jouir. Elle recommence une fois, trois fois, dix fois, toujours interrompue par du bruit au dehors, puis quelqu’un qui frappe, le téléphone qui sonne, un tapis de table qu’elle tient de la main gauche et qui flanque tout par terre, etc. A la fin, jouissance complète accompagnée de cris aigus et d’une mimique que la salle applaudit vivement.

12. – Les Juments amoureuses. – Présentées par Mlle de Votzenwald.

L’une qui porte sous le ventre un gigantesque godemiché long comme un membre de cheval est dressée à lécher le cul de l’autre, puis lui monte dessus comme un étalon et la saillit. – Grand succès.

Aussitôt après, les Dildoson’s reviennent en scène et font faire le même exercice par deux petits singes femelles qui sont accueillis par une bruyante hilarité.

Un j. h. de 15 ans montrant une j. femme de 30. « Oui, je viens d’épouser ma mère. J’ai régularisé. » La mère : « Il m’a fait tant de mal au con pour venir au monde, le petit monstre. C’était bien le moins qu’il me fît jouir ensuite. » Le fils : « Quand nous avons commencé, j’avais 5 ans, n’est-ce pas, maman ? » La mère : « Amour, tu as toujours bandé ! »

Une dame de 50 ans entre dans une mercerie et s’affaisse sur une chaise. « Oh ! que j’ai envie de baiser ! Avez-vous un homme ? » La patronne s’empresse : « Ma­dame, le porteur est en courses, mais voilà trois jeunes filles qui sont gougnottes comme tout ! Elles vous feront tout ce que vous voudrez » « Non ! Pas de langue ! Ah ! je me trouve mal ! Je veux un vit ! un vit dans le con ! » Vite, on envoie l’apprentie sur la porte, et elle crie d’une voix aigrelette : « Un fouteur ! Un homme qui bande ! Qui qui veut piner une dame en chaleur ! Pressez-vous ! Ça vient ! »

Gros phallus de bois ou de métal fixés à la paroi extérieure des maisons assez bas, pour qu’ils puissent servir à des femmes de toutes les tailles. Longues traces humides de jouissance coulant le long du mur.

Fernande s’arrête au tournant d’une rue et dit :

« Oh ! quelle abjection ! » Une femme est là, assise de dos sur un banc élevé, avec l’écriteau : « Enculez la pauvre aveugle. » A gauche, un gobelet pour les sous. A droite un petit pot de suif pour graisser le trou. Debout près d’elle, une petite fille, qui répète : « Enculez la pauvre aveugle. » Un lycéen passe, donne deux sous, encule, et la petite lui essuie le membre avec un chiffon. Fernande qui vient d’acheter, sans cause, un godemiché de 0 F 95 dans une petite boutique, l’attache au ventre de la fillette et lui dit : « Encule-la toi-même. » La petite le fait.

Une sale petite fille arsouille marche à grands pas dans une ruelle de faubourg en hurlant à tue-tête une chanson créée depuis peu :

Oui, c’est moi ! c’est moi l’enfant d’ vache

Qu’ a sucé la pine à papa

Hé ! là-haut ! faut pas qu’ maman l’ sache !

Ohé ! m’sieu ! vous y direz pas ?

On sonne à la porte d’un petit hôtel. La servante se présente toute nue avec un godemiché bandant sur le pubis. « Pardon, madame, je ne suis pas habituée, mais c’est l’heure où je baise Mademoiselle. »

Le long d’un mur, un jeune ouvrier debout, à qui sa sœur branle lentement la pine en disant : « Mesdames, mesdemoiselles, un petit verre de foutre en passant. Voyez si les couilles sont pleines. » Une vieille dame s’approche, paye, suce, avale et dit en souriant : « Il est bon ! Il est bon ! »

Près d’un pensionnat, une arrière-boutique avec l’inscription : « Gougnottes. » Deux filles sur la porte, en costume obscène. Elles raccrochent les fillettes qui passent, leur empoignent le con et disent : « Viens jouir, ma jolie, nous sommes bien cochonnes. » Elles ont des clientes régulières, des mères qui leur amènent leurs filles tous les jours, avant ou après les classes, quand les petites ont bien travaillé.

Un soir, Fernande, un peu grise, va au bordel des pucelles, où la loi enferme les filles nubiles qui gardent illégalement leur virginité. Elle en prend une pour la dépuceler au godemiché. La petite crie, pleure : « Oh ! non ! pas vous ! surtout pas une femme ! — Je ne suis pas une femme puisque j’ai un vit . » Deux maquerelles tiennent la gosse qui hurle, et lui écartent les cuisses. Fernande la dépucelle en con et en cul, et termine en lui fourrant le godemiché dans la bouche, puis lui fait minette dans le sang. – Mettre cet épisode tout à la fin de la première partie, comme symptôme de la transformation de Fernande. – Aussitôt après : l’invitation à la Cour.

Toutes les fontaines publiques représentent une femme nue qui se branle ou qui pisse, debout ou accroupie, ou plutôt souvent à genoux la tête sur le sol et la croupe ouverte. L’eau sort toujours du con.

Foutreville. C’est la plage à la mode. Les jeunes filles s’y baignent toutes nues. Photographies. Scènes entre nageurs et nageuses. Petites filles qui ont pied et se branlent à quelques mètres du sable.

Avant le bain, j. f. qui frissonne et qui se fait foutre debout par-derrière, sur le sable, devant tous, puis se lave dans la mer.

Cercle de tentes et de baraques en sparterie, où des mamans causent et travaillent. – Au milieu, deux jeunes filles font 69 sur la plage, pendant que d’autres leur fourrent des doigts dans le cul, leur branlent les tétons, etc. Les mères n’y font pas attention.

Baraque municipale « A la Belle Branleuse. 0 F 10 ». Une jolie femme en costume obscène, le con et les seins nus, branle les petites filles sur ses genoux.

« Maman, donne-moi deux sous pour la baraque. — Tu m’ennuies. Branle-toi toute seule. — Maman, c’est meilleur quand c’est la dame. Il est 3 h. Dans une heure on fera queue, on ne pourra pas entrer. — Et crois-tu que quand j’avais ton âge on m’a jamais donné deux sous pour me faire branler ? — C’est qu’il n’y avait pas de boutiques, maman. Sans ça, tu les aurais demandés. — Tais-toi. Les voilà tes deux sous. Mais n’y reviens pas demain ! — Merci, m’man ! »

Pensionnat Lesbique

Patronné par les parents qui craignent l’abus du coït chez les petites filles.

Sabine Lavige y est élevée.

Principales dispositions et règles :

1. – Lits à deux. Chaque élève choisit sa compagne de lit et peut faire avec elle tout ce qui lui plaît pendant ses onze heures de lit (9 h s. à 8 h m.).

2. – De 8 h à 9 h s. Orgie. Toutes les élèves nues sont rassemblées dans une salle chauffée, ornée de fresques saphiques obscènes et remplie de divans.

3. – Le samedi soir, après sept « orgies », les élèves votent et désignent celle d’entre elles qui a montré le plus de complaisance. Celle-là est couronnée « Sapho ».

Le lendemain dimanche, séance hebdomadaire à 3 h. La « Sapho » de la semaine précédente choisit qui elle veut (ordinairement la directrice ou une sous-maîtresse, plutôt qu’une camarade), et elle s’exhibe avec elle saphiquement sur une chaise longue. Applau­dissements.

Puis quelques élèves récitent des fables, chantent des chansons, etc.

Puis, comme la loi exige que les petites filles soient déflorées au plus tard à leur puberté, l’assemblée attendrie assiste à un dépucelage qui se fait au godemiché. Il est chic, il est élégant que ce dépucelage soit fait par une femme du monde, ou par une actrice connue.

Le jour où l’héroïne assiste à la séance, c’est une jeune tragédienne de la Comédie royale qui a été chargée (pour un cachet de mille francs) de déflorer une petite fille de 11 ans.

Elle l’étreint, la caresse, lui met la langue dans la bouche et le doigt dans le cul ; elle la branle, elle lui fait minette, et quand la gosse est bien excitée, l’actrice la dépucelle non sans la branler adroitement pendant l’acte. Et après un petit cri, on entend la gosse gémir en tournant la tête vers la salle :

« Maman !... Maman ! Je jouis ! »

Alors, toutes les femmes pleurent d’émotion. On crie, on applaudit, les mouchoirs se tirent, on entend des sanglots et une dame dit à sa voisine : « Ah ! vous avez beau dire, ma chère ! Il n’y a que ces demoiselles du théâtre pour dépuceler nos filles convenablement. Vous avez entendu ce pauvre petit ange ! On venait de lui crever le con, et elle a dit : “Maman, je jouis ! ” »

Programme d’une séance du dimanche au Pensionnat Lesbique.

1. – Chœur chanté par la petite classe :

En ces lieux quand nous nous goussons

Que les couillons nous semblent fa-a-ades

Foutre des vits et des garçons !

Vivent les cons et les triba-a-des !

2. – Discours, par la directrice.

3.– Monologue comique par une ancienne « Sa­pho » de 14 ans, qui vient en chemise et en natte, se trousse, se branle ; raconte qu’elle « bande » pour une de ses tantes qui a 20 ans, décrit la nudité de cette j. f., et une scène lesbienne dont elle a été témoin, puis s’interrompt parce qu’elle décharge, etc. (Ecrire le texte
).

4. – Saynète, entre une sous-maîtresse et la nouvelle « Sapho » qu’on présente.

La sous-maîtresse est costumée en fille de bordel, nue sous un peignoir de tulle, très fardée ; deux nœuds de satin orange dans ses poils noirs. La petite fille est en costume de ville. Elle est entrée au bordel parce que sa grand-mère lui a donné cinq francs. Elle prend la sous-maîtresse par les poils en disant : « Ah ! putain ! que j’ai envie de mettre ma langue là-dedans . » (Ecrire toute la scène
). – Les parents sont enchantés.

5. – Fable, récitée par une élève de 9 ans :

Deux filles s’aimaient d’amour tendre.

6. – Poésie, dite par une fillette de 10 ans :

Moi qui n’ai ni poils ni tétins

J’aime les beaux ventres en touffe Les mamans, les grosses putains, Celles dont la toison m’étouffe.

7. – Chansonnette comique, dite par une élève de 12 ans, qui arrive avec un grand godemiché planté dans le derrière :

Oh ! là là ! c’ que c’est ridicule,

D’avoir encore un trou puceau !

Depuis deux ans qu’ ma gouss’ m’encule,J’ai l’ cul large comme un cerceau !

8. – Romance, chantée par une j. f. :

Ah ! qu’il m’est doux quand je me couche De sentir un con sur ma bouche,Un con qui me donne un baiser...

9. – Dépucelage. (Voir ci-contre).

10. – Chœur final des grandes élèves, qui arrivent affublées de godemichés, et font la chaîne en levrette :

Un bon godemiché, ça vaut mieux qu’un frère.Nous nous enfilons, nous nous enculons Tantôt par-devant, tantôt par-derrière,


Nos petits cons noirs, nos petits culs blonds
.

Tonnerre d’applaudissements. On entend de tous côtés : « C’est charmant. – C’est délicieux. – Cela me rappelle mon enfance. »


Partie II


La Cour

La Reine. 33 ans. A été fouteuse, mais s’est laissée convertir à la tribadie par sa fille Alice.

Elle a quatre filles et deux fils, sans avoir jamais été mariée.

1. ‑Princesse Irène. 20 ans (née quand sa mère avait 13 ans). Fouteuse de haute école sur vit et sur godemiché.

2. ‑Princesse Alice. 19 ans. Tribade, sodomite, fellatrice ; tous les vices.

3. ‑Prince Albert. 18 ans. Amant de sa sœur Alice. Ses septs concubines sont toutes sodomites.

4. ‑Prince Michel. 16 ans. Amant de sa sœur Suzette et de sa mère. N’aime que les fillettes et les femmes très mûres. Ses concubines ont 7, 8, 9,11, 30, 35 et 38 ans.

5. ‑Princesse Béatrice. 13 ans. Lesbienne ; très amoureuse d’Alice.

6. ‑Princesse Suzette. 11 ans. Onaniste, fellatrice et fou­­teuse.

La Reine a un harem d’amants et de maîtresses.

Chacune des princesses a une « maison » composée de trois fouteurs et trois tribades. Les princes ont chacun sept concubines.

Mais ce n’est que pour l’ordinaire et le commun des plaisirs, car elles peuvent inviter qui leur plaît. Les invitations se font sur carte gravée, comme suit :

« Mademoiselle...

est invitée à venir coucher avec la princesse

Béatrice lundi soir 18 mai à 11 heures. »

ou encore :

« Monsieur...

est invité à venir foutre la princesse Irène immédiatement. »

Bien que des milliers d’hommes aient foutu la Reine et les princesses, ces invitations sont très recherchées. – Il va de soi que les fouteurs et les concubines de Leurs Altesses sont choisis parmi ceux et celles qui ont le mieux rempli leur rôle.

L’après-midi du dimanche, les princesses ne sortant pas se réunissent toutes quatre avec leurs douze tribades dans une simple chambre entourée de divans et y organisent une petite orgie saphique intime. – Une fois par an, l’orgie a lieu dans une immense salle où l’on invite 500 jeunes filles de la ville (toutes nues) et où des scènes inouïes se passent dans cette foule.

– Fernande, invitée une fois, est nommée tribade de la princesse Alice, en remplacement d’une j. f. devenue enceinte. Elle fait partie de sa maison pendant un an. Le récit de cette année formera la 2e partie du livre.

L’invitation à la cour

– Fernande, complètement pervertie, a fait insérer dans la Gazette de la Cour
 l’annonce suivante :

Très jolie jeune fille onaniste, lesbienne et sodomite, voudrait connaître jeune homme désossé qui pourrait en même temps l’enculer et lui lécher le con pendant qu’elle se branle en pensant aux belles. Ecrire à Mlle Fernande Alvarin, 6, rue des...

A midi, elle reçoit la carte que voici :

« Mademoiselle Fernande Alvarin

est invitée à coucher avec S.A.R. la princesse Alice ce soir même, 11 heures. »

La princesse Alice

19 ans. Grande et brune. Cheveux noirs, coupés à la florentine au-dessus des épaules.

Bouche très sensuelle. Jolis seins, durs et ronds.

Fesses peu développées. Jambes fines mais robustes.

Elle porte les aisselles velues, mais le pubis rasé pour mieux sentir les poils de ses tribades. La vulve et l’anus sont déjà déformés par l’usage immodéré qu’elle en fait.

Elle est tribade, saphiste, sodomite, fellatrice – tous les vices. Elle ne baise jamais qu’avec des godemichés, des statues ou des animaux. Chaque fois qu’elle reçoit un véritable vit, c’est par le rectum ou la bouche.

Est maîtresse de son frère Albert qui l’encule presque toutes les nuits et qu’elle adore. Pour lui plaire, elle ne prend que des tribades sodomites comme elle, et les lui prête en sa présence.

A converti sa mère au lesbianisme, et obtient tout d’elle les jours où elle la gousse.

Est la passion de sa petite sœur Béatrice qui voudrait jour et nuit être couchée avec elle ; mais ne lui cède même pas tous les jours et rarement pour plus d’un quart d’heure.

La princesse Alice n’a aucune pudeur. Au contraire elle ne jouit bien que devant témoins. Un jour, en déculant, elle crie à ses femmes : « Et venez voir jusqu’où il me fouillait ! Il a la pine pleine de merde. »

La princesse Irène

20 ans.

Brune velue. Longs cheveux noirs. Grande et vigoureuse.

Fouteuse de haute école sur vit et sur godemiché.

A 19 ans, elle a publié un petit manuel fort bien fait, intitulé : « Trois cent quinze manières de foutre par S.A.R. la princesse Irène. » Paru depuis un an à peine, ce petit livre est déjà classique et figure au programme des lycées de filles.

Elle a trois chambres à coucher, l’une pour ses amours, l’autre pour ses menus plaisirs et la troisième pour ses études. – Celle-ci est très vaste et compte 33 sièges différents, dessinés sur ses plans pour diverses postures de fouterie.

Dépucelée à 7 ans 1/2, elle a fêté son 25 000e fouteur à 18 ans.

Le prince Albert

18 ans.

Sa passion unique est d’enculer les filles. Aussi a-t-il choisi sept concubines sodomites.

Les cinq premières sont des j. f. de 15 à 25 ans, sodomites par goût. Le coït anal suffit à leur donner le spasme.

La 6e est une négresse de 16 ans, docile et passive, qui lui plaît par la force de son anus. (Sounga.)

La 7e est une fillette de 10 ans, très vicieuse, qui l’amuse par ses inventions, ses postures et ses boutades. (Odette.)

En outre il encule tous les jours sa sœur Alice ou une des tribades qui couchent avec elle.

Généralement c’est la princesse Alice qui l’éveille. Elle entre dans son lit, l’étreint, lui prend les couilles, lui palpe le vit, le fait bander, puis se retourne et se fait enculer à la paresseuse.

Un jour, il fait mettre en ligne, à genoux sur un divan et présentant le cul, sa sœur Alice, les sept concubines et Fernande. Il encule sa sœur d’abord, puis successivement les cinq femmes, la négresse et la fillette, sans décharger, et termine en jouissant dans le cul de Fernande.

Le prince Michel

16 ans.

Jeune homme aux goûts bizarres. N’aime que les fillettes impubères et les grosses matrones.

Ses sept concubines sont ainsi choisies :

1° – Trois nourrices très grasses. Les plus gros tétons de la ville. 30, 35 et 38 ans.

2° – Quatre fillettes fouteuses et fellatrices. Maigres toutes quatre : 7, 8, 9 et 11 ans.

Il appelle les premières ses « vaches » et les autres ses « levrettes ».

En général il s’étend sur le dos. Une de ses vaches se couche sur lui en se frottant le ventre et les tétons sur sa peau, tandis qu’une petite « levrette » s’empale du con sur le vit. C’est la jouissance qu’il préfère.

La nuit, il n’a jamais d’autre oreiller que les tétons d’une de ses « vaches », mais il faut qu’une de ses fillettes soit dans le même lit, prête à le sucer ou à se faire foutre, s’il le demande au milieu de la nuit.

La princesse Alice entre un jour dans sa chambre et ne voit sur le lit qu’une « vache » toute nue, à quatre pattes, et qui paraît seule. Elle lui demande : « Où est mon frère ? — Princesse, il est sous moi. » On découvre en effet le prince Michel en posture de 69, mais complètement recouvert par le gros corps et les énormes fesses de la femme. Il fait bâiller la vulve en tirant les grandes lèvres qui sont larges comme des mains et dit à sa sœur : « A la bonne heure, voilà un con. »

Puis il retourne la femme sur le dos, allonge son membre entre les lourds tétons qu’elle serre et lui éjacule abondamment sur le visage en disant à sa sœur : « Sale gousse ! t’as pas assez de nichons pour me chauffer le vit ! »

La princesse Béatrice

13 ans.

Nubile. Jolis petits seins. Cheveux châtains. Toute en rondeurs comme un modèle de Boucher.

Amoureuse folle de sa sœur Alice. Se coiffe comme elle ; se rase le con comme elle et fait raser de même ses trois tribades pour qu’elles ressemblent à sa bien-aimée.

Elle a au-dessus de son lit, dans un grand cadre, sept photographies du con de sa sœur, fermé, ouvert, branlé, jouissant, etc., et dans la chambre, sur la table, sur la commode, douze photos lesbiennes de sa sœur et d’elle : saphisme, soixante-neuf, tribadie, feuille de rose, masturbations, godemichés, etc.

Fernande sonna. Une bonne parut.

« Où est maman ?

Madame a passé la nuit au bordel. Elle ne rentrera que vers 5 heures.

Et ma sœur ?

Mademoiselle Christine aussi. »

J’étais effarée. Fernande m’expliqua :

« C’est le Bordel de la Charité, un établissement où les dames du monde vont se prostituer pour les pauvres. On paie 100 F la passe. Il y a foule.

Tout ce que vous me dites me stupéfie... Mais comment peut-on payer si cher ce que vos mœurs commandent de donner pour rien ?

Et le snobisme, qu’en faites-vous ? C’est chic de se faire sucer au Bordel de la Charité. On y va. Qu’est-ce qui vous étonne ?

Et vous... vous y êtes allée ?

Cent fois.

Et vous avez... sucé... des hommes que vous ne con­nais­siez pas ?

En principe non. On se fait présenter. Les hommes arrivent généralement par groupes. Les mères et les filles sont rangées comme au bal autour d’un grand salon... “Mademoiselle, voulez-vous me permettre de vous présenter mon ami Z. — Mademoiselle... — Mon­sieur... — Voulez-vous me sucer, mademoiselle ? — Volontiers, monsieur.” On accepte toujours. C’est pour les pauvres.

Et alors ?

Alors, on monte dans une chambre du bordel, on se met toute nue... Mais pourquoi me posez-vous des questions pareilles ? Vous ne savez pas ce qui se passe dans ces maisons-là ?

Bien vaguement. Je n’y suis jamais entrée.

Pas même pour y choisir une gousse ?

Pas même. Est-ce que les gousses vont aussi au Bordel de la Charité ?

Les tribades célèbres, oui ; mais les petites gousses vont plutôt dans les bordels ordinaires. Les femmes n’aiment pas donner cinq louis pour si peu. »

Le Bordel de la Charité

Lupanar de bienfaisance, très élégant, où les dames du monde et leurs filles vont chacune passer une ou deux nuits par an, puis versent aux pauvres le prix de leur prostitution.

1. – Fouteuses

2. – Enculées

3. – Fellatrices

4. – Lesbiennes

5. – Phallistes

6. – Omnivores

Les omnivores, qui mangent de tout, sucent les vits, les cons et les culs, foutent par les trois trous et font ce qu’on veut. Les autres sont des spécialistes. Elles s’arrangent entre elles, au comité central, de façon qu’il y ait chaque jeudi cinq ou six dames ou jeunes filles dans chaque salon.

Les messieurs sont reçus sur invitation ; et de même les tribades.

Mademoiselle Lucienne Lavige

se prostituera au Bordel de la Charité

jeudi soir 9 janvier (Salon des Fellatrices)

et sera reconnaissante de la moindre offrande.

Costumes : peignoirs de dentelles ou de soie brodée. Beaucoup de bijoux.

Bien entendu, chacune a une chambre spéciale.

La séance dure de 10 heures du s. à 6 ou 7 heures du matin, comme un bal, et se partage en une trentaine de visites ; mais les messieurs font souvent des visites de pure politesse et laissent leur offrande pour rien, de sorte que les dames qui les reçoivent ne foutent guère que dix ou douze fois, tandis que les tribades sont insatiables, elles veulent en avoir pour leur argent et souvent jouir deux fois de suite ; aussi le salon des lesbiennes et celui des phallistes sont-ils connus pour être les plus fatigants.

Comme le prix de la prostitution est très bas dans l’île (souvent quelques sous ; rarement plus de 5 F), les offrandes au Bordel de la Charité sont modestes : 10 ou 20 F. Chaque dame se fait en moyenne 500 F par nuit, soit 15 ou 20 000 F pour toutes.

Le bordel n’étant ouvert qu’une nuit par semaine (le jeudi), rapporte donc environ 1 million par an à l’Assis­tan­ce publique. Ce million alimente les pensions de retraite des putains de profession.

Au Bordel de la Charité, la « gosse » de chaque prostituée volontaire est rarement sa fille ou sa petite sœur. On trouve en général que les petites filles du monde ne doivent pas se coucher si tard.

Les « gosses » sont donc prises, tous les jeudis, à l’Orphelinat des Bordels, œuvre charitable.

Rue des Quarante-Bordels

Toutes les femmes sont en montre, éclairées du côté de leurs spécialités par des rampes électriques. On distribue des prospectus. (Reclasser les noms ci-dessous par catégorie :

Caractères érotologiques

Caractères moraux et professionnels

Caractères anthropologiques

Caractères physiques

ou peut-être au contraire mélanger davantage.)

Bordel des Géantes

Bordel des Naines

Bordel du Casse-noisettes

Bordel des Jouisseuses

Au Soixante-neuf

Au Panier Suspendu

Bordel des Hermaphrodites. – Trois filles.

A la Feuille de Rose

A la Fouterie en Tétons

Bordel des Blondes

Bordel des Rousses

Bordel des Brunes-Velues

Aux Filles Tatouées. – Tatouages obscènes.

Bordel des Négresses

Bordel des Mulâtresses

Bordel des Japonaises

Bordel des Paysannes

Bordel des Impubères. – Le prospectus dit : « Ni poils

ni tétins, c’est la devise de la maison. »

Bordel des Enculées par Goût

Bordel des Pucelles Enculées

Bordel des Gousses

Bordel des Gousses Impubères

Bordel des Fouteuses-de-Lesbos. – Godemichés.

Grandes femmes robustes.

Bordel des Femmes-Obèses

Bordel des Cons-Rasés

Bordel des Belles-Chevelures

Bordel des Filles-Enceintes

Bordel des Incestueuses. – Père et mère (38 ans), deux

fils et six filles (de 7 à 20 ans). Séances.

Bordel des Nourrices

Bordel des Pucelles. – 7 à 10 ans. Toutes les petites filles

du peuple sont dépucelées au bordel, les pucelages

ne sont pas chers : 20 à 50 F.

Bordel des Lutteuses

Bordel des Acrobates

Bordel des Nymphomanes. – Folles de rut. Attachées

par les quatre membres aux quatre coins du lit pour

ne pas se branler. – Culs-de-jatte, filles-troncs, etc.

Bordel des Amputées

A la Fille aux Deux Cons. – Curiosité inouïe.

Boniment.

Bordel des Coprophages

Bordel des Menstruées

Bordel des Endormies. – Anesthésiées.

Bordel des Femmes en Caoutchouc

Bordel des Statues

Le dernier est le Bordel des Mortes. – « Mlle, nous en avons une toute chaude, qui est morte il y a une heure. »

Scènes vues derrières les vitres :


Bordel des Bébés
. – Petites filles de 4 à 5 ans qui se fourrent des godemichés dans la bouche pour montrer aux passants leurs capacités de suceuses.


Bordel des Tétonnières
. Les filles, obèses, posent leurs tétons sur une barre en bois, les rapprochent, les roulent, les branlent par le bout.


Bordel des Filles Sodomites
. Assises de dos sur un banc, les reins creux, la croupe ouverte, l’anus fardé de rouge ou de noir et une fleur piquée dedans.


Bordel des Phallophores
. Complications absurdes. L’une a une sorte de muselière munie d’un grand phallus qui lui bande sur le visage et avec lequel elle fout sa compagne. Une autre a deux godemichés au bout des seins qui pénètrent dans le cul et le con de la même fille, etc.

Bordels. –
 La gosse


« La gosse » est une petite fille d’environ 10 ans qui dans tout bordel accompagne la fille et le client.

Il y a en moyenne une douzaine de « gosses » pour une maison de vingt filles.

Les « gosses » ne se tiennent pas dans le salon où les filles s’offrent au choix. Elles sont groupées dans une sorte d’office où les clients ne pénètrent pas et où les filles les prennent une à une au fur et à mesure.

La gosse est nue, avec un nœud dans les cheveux et des mules aux pieds. Elle est la servante
 de la fille et du client, et comme telle elle reste au pied du lit ou sur le lit pendant toute la passe.

Elle fait la toilette intime du client (homme ou femme). Elle attache le godemiché si le client est une tribade. Elle écarte les lèvres de la vulve pour faciliter le coït. Elle lubréfie l’anus de la fille avant la sodomie. Elle sert sur le lit les vins et les gâteaux. Bref elle aide en toute circonstance le couple avec lequel elle est montée.

Elle a en outre un petit rôle de « prostituée en second ». Sur ordre, elle lèche les couilles, mouille le vit dans sa bouche, fait feuille de rose, etc. On la fout rarement. Elle n’est rien, qu’une servante et une aide, soumise à la putain.

Prostituées. –
 La gosse


Toutes les prostituées en cellule, chambre, ou boutique, ont avec elles chacune une « gosse » ou servante de 10 à 11 ans.

La gosse leur lave le cul, vide le bidet, lave le vit du client, et « sert au lit » comme une bonne servirait à table.

Elle est presque toujours laide, maigre, sèche et mal foutue, car les jolies petites filles sont prostituées pour leur compte. Et néanmoins elle est nue, par métier et pour faire repoussoir à sa belle maîtresse.

Quelquefois, la gosse est la propre fille, ou la petite sœur de la putain.

Plus souvent c’est une fillette du plus bas peuple et qui d’ailleurs ne coûte pas davantage ; car la « gosse » n’a jamais de gages. On la nourrit, on la couche, et c’est tout. Et même les pourboires qu’elle reçoit lui sont pris par sa maîtresse. – Ses parents considèrent qu’elle est là au pair en apprentissage, et malgré son piètre aspect, quand elle sera bien au courant du métier, elle pourra se prostituer seule.

La gosse est souvent maltraitée. Pour un oubli, pour une maladresse dans le service du lit, deux paires de gifles, un coup de poing sur l’épaule, un coup de pied dans le con. Pour des fautes graves, on l’encule avec un godemiché enduit de moutarde.

Parfois au contraire elle est traitée assez tendrement, surtout quand elle sait convenablement lesbianiser sa maîtresse, ou quand elle sait courir les rues, aborder les passants : « M’sieur ! v’nez chez ma grande sœur ! V’là sa photographie. Ardez l’ beau cul ! les beaux té­­tons ! » (La photo est nue, bien entendu.)

Seule, la gosse très vicieuse est payée. On trouve parfois dans les journaux des annonces de ce genre :

« Jolie gosse, 10 ans 1/2, se fait enculer et chier dans la bouche. Cherche place 30 F chez putain connue. R.Z. 21, rue Lèche-Couilles. »

Le chic, pour une fille à la mode, est d’avoir à la fois deux gosses pour le service du lit, deux gosses très stylées, qui ne rient pas, ne font pas de farces, et s’acquittent de leur office avec zèle, silence et réserve.

Prix des prostituées

Très bas, naturellement.

Les pierreuses se paient deux sous et gagnent péniblement 1 F ou 1,50 F par jour.

Les filles qui ont cellule ouvrant sur le trottoir se paient 0,50 F. Mêmes prix pour les filles de boutique.

Les bordels populaires affichent leurs prix en gros caractères sur leurs vitres. Il y en a depuis 0,20 F jusqu’à 0,60 F. Jamais plus.

Les quarante bordels de la rue ainsi nommée sont à 1 F, 2 F et 5 F selon la spécialité.

Dans l’île aux Gousses, il y a un grand bordel populaire à 0,10 F, où tout se passe en commun dans une vaste salle, sur des nattes. Les autres bordels de la même île sont à 0,20 F, 0,30 F, 0,50 F et 1 F.

(Tous ces prix s’entendent de la passe. En règle générale l’heure est le double et la nuit équivaut à dix fois la passe.)

Age des prostituées

Très variable.

Les prostituées libres ont en général de 14 à 25 ans ; mais on trouve partout des filles de 7 à 13 ans sous la protection d’une maquerelle (en chambre) ou seules ou errantes dans la rue. – De même les femmes de 45 à 50 ans ne sont pas rares dans les bordels spéciaux de femmes obèses ou tribades ou sodomites, etc.

Fernande en cellule

Elle loue, dans une rue centrale, une cellule de rez-de-chaussée, fait peindre au-dessus de la porte l’inscription : « A l’Anus noir », suspend une enseigne qui représente une fille enculée, et se tient tout le jour sur sa porte en costume de fille sodomite, c’est-à-dire dans un maillot noir largement échancré par-derrière pour laisser passer les fesses nues.

De loin, elle fait des signes aux hommes, se retourne, ouvre son derrière avec les deux mains. Si l’un s’arrête, elle dit tout haut : « Viens-tu m’enculer, mon chéri ? »

La « gosse » qui la sert est aussi sodomite qu’elle-même ; 11 ans, impubère et blondasse. Lui fait minette quatre ou cinq fois par jour. Excellent service. S’entend fort bien à écarter l’anus de Fernande avec les deux pouces, pour aider à la pénétration du vit. Cette gosse s’appelle Rosette : prétexte aux plaisanteries faciles des clients.
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